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L'ART  GRÉGORIEN 


INTRODUCTION 


Qu'est-ce  que  Tart  grégorien  ?  Question  dont 
la  réponse  serait  en  apparence  bien  simple  :  Fart 
grégorien  est  celui  dont  les  lois  régissent  le 
chant  Ulurgique  officiel  de  VEi^lise  latine.  Mais  ces 
trois  termes,  —  qui  ne  le  voit,  —  ne  doivent-ils 
pas,  eux  aussi,  être  définis  ?  Et,  pour  un  pro- 
fane, la  définition  que  j'ai  donnée  du  chant  gré- 
gorien est-elle  suffisamment  expliquée  par  ce 
triple  vocable  :  chant  liturgique,  —  officiel,  — 
de  l'Église  latine  ? 

Il  y  a,  dans  toute  société,  quelle  qu'elle  soit, 
un  ensemble  de  règles  destinées  à  en  assurer  le 
l'onctionnement  :  une  société  religieuse,  plus  i\\w 
tout  autre,  a  besoin  de  telles  règles.  Or,  si  la  r('li- 
gion  en  général  cherche  à  ra|)i)r()clier  rhoiimic 
de  Dieu,  la  religion  cliréliennc,  v\\  pailiculirr, 
s'y  consacre  d'une  façoii  plus  spéciale.  En  ell'et, 
Gastoué. 
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les  diverses  religions  primitives  ou  étrangères 
au  christianisme,  dans  l'exercice  de  leur  culte, 
ont  bien  dessein  de  rendre  à  )a  Divinité  leurs 
liommages,  leurs  sa(^ririces  et  leurs  louanges, 
mais  le  culte  est  le  propre  de  certains  hommes, 
appartenant  à  une  caste  fermée;  ils  sont  les  loin- 
tains intermédiaires  entre  la  foule  et  le  Très- 
Haut. 

Dans  la  religion  chrétienne,  et  dans  sa  forme 
la  plus  parfaite,  celle  à  laquelle  appartiennent 
les  églises  vraiment  traditionnelles,  le  culte  est 
quelque  chose  de  plus.  Il  est  non  seulement  ce 
que  Tinstinct  naturel  de  Thomme  appelle  ainsi, 
mais  il  comprend  aussi  la  commémoration  con- 
tinuelle de  Jésus-Christ  et  de  ses  actes  su- 
prêmes, mais  il  remplit  encore  un  rôle  très  net 
dans  la  direction  et  la  formation  morales. 

Telle  ou  telle  religion,  dans  son  culte,  rap- 
proche sans  doute  du  Créateur  l'humanité  par 
ses  prières  et  ses  suppli(*ations  :  seul,  le  chris- 
tianisme y  ajoute  une  comnuinion  de  plus  en  plus 
étroite  de  l'une  à  l'autre  :  «  Soijez  parfuils,  a 
dit  le  Christ,  comme  voire  Père  céleste  est  par- 
fait. »  Les  règles  du  culte  public,  de  la  litur- 
gie, ne  sont  donc  pas  seulement  de  simples  arran- 
o-ements  de  convenances  extérieures;  elles  ont 
encore,  dans  la  liturgie  traditionnelle  deTEglise 
catholique,   un  rôle  d'   «  ascèse  »,  d'  «  exercice 
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spirituel  )>,  qui  a  dessein  de  conduire  les  âmes 
à  la  perfection. 

Or,  tout  culte  public,  toute  liturgie,  qu'elle 
soit  celle  des  nègres  misérables  du  centre  de 
l'Afrique,  encore  voués  à  un  épais  enténèbrement 
de  la  spiritualité,  ou  qu'elle  soit  célébrée  avec  les 
plus  grandes  splendeurs  de  la  religion  catliolique, 
toute  liturgie,  partout  et  toujours,  a  compris  et 
comprend  des  cérémonies,  —  marches  proces- 
sionnelles ou  gestes  déterminés,  — des  prières, 
des  lectures  des  livres  saints,  avec  leur  explica- 
tion, des  chants.  Très  souvent,  le  chant  se  com- 
bine avec  la  prière  ou  la  lecture.  La  supplication 
VorciLio  adressée  à  Dieu  par  le  président  de  ras- 
semblée, la  lecture  ou  leçon  présentée  par  le 
clerc  ou  le  célébrant  aux  méditations  dos  fidèles, 
sont  modulées  sur  des  récitatifs  déterminés. 

Et  comme,  suivant  la  parole  d'un  Apôtre,  tous 
sont  participants  du  sacerdoce,  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  un  prêtre  ou  à  un  sacrificateur  d'élever 
constamment  la  voix  au  nom  de  tous.  CIkkmiii  a 
son  rôle  dans  la  liturgie  traditionnelle.  Prési- 
dent du  (;hœur  et  ses  assistants,  chantres  à  la  voix 
choisie,  solistes  et  choristes,  (dergé  et  fidèles  ont 
leur  part  dans  c^e  drame  sacré  et  sublime  (ju'ost 
la  divine  liturgie. 

Il  sera  superflu  de  dire  qu'un  système  de  chant 
envisagé  sous  de   tels  rapports  doive    être  olli- 
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ciel  :  c'est  une  qualilé  de  sa  propre  essence.  Le 
chaut  ayant  une  étroite  relation  avec  le  texte,  les 
paroles  de  la  liturgie,  ofïicielles  elles-mêmes,  ne 
peuvent  avoir  qu'un  chant  qui  le  soit  aussi,  ou 
soit  soumis  à  des  règles  étroites  qui  en  détermi- 
nent les  mouvemenls. 

Dans  ce  second  ordre  d'idées,  nous  rangerons 
les  compositions  musicales  propres  au  culte,  et 
que  les  maitres  des  diverses  époques  ont  écrites, 
en  difïerents  styles,  suivant  les  lois  de  la  liturgie. 
Ainsi  en  est-il  des  œuvres  de  Palestrina,  par 
exemple,  chez  les  maîtres  du  xvi"^  siècle,  ou  de 
celles  d'un  auteur  moderne,  en  noire  temps.  Mais 
la  musique  polyphonique  et  les  œuvres  plus  ou 
moins  complexes  des  grands  maîtres,  quoique 
étroitement  respectueuses  de  la  liturgie,  ne  sau- 
raient évidemment  en  faire  partie  officielle.  On  ne 
peut  aucunement  imposer  aux  fidèles  d'une  petite 
église  de  campagne  ou  aux  Esquimaux  des  mis- 
sions de  l'Alaska  le  répertoire  de  la  chapelle 
Sixtine.  Il  faut  donc  un  chant  qui  convienne  à 
tous,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  un  chant  (jui 
soit  adéquat  à  la  liturgie,  né  avec  elle,  prescrit 
avec  elle,  emportant  comme  elle  les  âmes,  sur 
un  mode  unique,  vers  l'Idéal  divin. 

Ce  besoin  d'unité,  marcjue  du  génie  occiden- 
tal, s'est  manifesté  de  bonne  heure.  A  peine  l'É- 
glise, au  IV'-  siècle,  est-elle  libre  de  se  développer, 
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que  nous  voyons  le  chant  liturgique  être  l'un  des 
objets  des  préoccupations  de  ses  pontifes.  Tantôt, 
il  est  vrai,  les  Papes  romains  cherchent  à  faire 
prévaloir  les  usages  de  la  Ville  Eternelle  sur 
toutes  les  églises  de  leur  langage,  mais  tantôt 
aussi  ces  églises,  mues  par  le  sens  d'unité,  adop- 
tent d'elles-mêmes  les  cérémonies,  les  prières  et 
les  chants  de  la  liturgie  romaine  ;  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux princes  qui  n'y  voient,  avec  Pépin  et  Ghar- 
lemagne,  l'un  des  ciments  de  leur  empire,  et  le 
moyen  de  mettre  fin  à  de  fâcheuses  divergences. 
Le  chant  ofTiciel  de  TÉodise  latine  est  donc  ce- 
lui  qui  fut  réglé  par  les  usages  de  l'église  de 
Rome;  c'est  là  qu'il  mérita  le  surnom  de  grégo- 
rien. Pourquoi  et  comment?  Quelles  phases  en 
marquèrent  les  progrès  triomphants  ? 


A  la  fin  du  vi"  siècle  de  notre  ère,  un  curieux 
paradoxe  se   dresse  dans  l'état  social. 

«  De  loin  »,  avons-nous  dit  dans  un  précédent 
ouvrage  ',  «  une  époque  se  présente  à  nos  re- 
gards, vaut  surtout,  parles  événements  princi- 
paux (|ui  l'ont  caractérisée  auxyeux  des  généra- 


I.  Origines  du  cliaiil  ronmin,  l'aris.  i()<.)7,  [).  8.  Oi\  nous 
])(M'iiiollra  (le  ivmivovcm-  à  col  ouvrau,*'  |)«nir  tt)ul(^s  li>s  (iiu's- 
lioiis  d'oi'ioiiK's  ([iii  se  raflacliiMil    à   1  arl   i;r('"i;(M"i»Mi. 
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lions  postérieures.  Or,  ce  siècle  est  celui  où  les 
barbares  se  fixent  définitivement  sur  le  sol  de 
l'empire  romain;  le  siècle  où  l'Afrique  proconsu- 
laire perd  jusqu'au  souvenir  de  ceux  qui  détrui- 
sirent autrefois  Garthage;  où  les  vestiges  de 
Rome  antique  s'efï'acent  sojiis  la  domination  des 
Goths,  troublée  elle-même  par  les  calamités  natu- 
relles, les  inondations,  les  épidémies   terribles. 

«  Il  semble  qu'une  ombre  épaisse  descende 
sur  tout  art,  pour  préparer  comme  la  gestation 
d'un  renouveau  intellectuel  qui  ne  se  produira 
que  dans  plusieurs  siècles. 

((  G  est  vrai  :  mais  le  vi""  siècle  est  aussi  celui 
qui  vit  l'apogée  de  Byzanc^e,  et  la  grande  splen- 
deur du  culte  chrétien  ;  c'est  le  temps  où  les 
barl^ares  se  civilisent  au  contact  des  dél)ris  de 
l'antiquité  et  dans  la  connaissance  de  la  morale 
nouvelle;  c'est  le  moment,  avec  les  rois  méro- 
vingiens, où  commence  l'indépendance  de  la 
France. 

«  Mettons-nous  donc  bien  en  face  de  la  réalité. 
Sans  doute,  les  coutumes  que  chérissait  fanti- 
quité  païenne  ont  en  partie  disparu  ;  il  n'y  a 
plus  de  ces  grands  jeux  civils  ou  religieux  qui 
préoccupaient  les  membres  de  toute  une  nation, 
—  ceux  du  moins  auxquels  on  reconnaissait  le 
titre  de  citoyens;  —  les  théâtres,  les  cirques 
sont  en  grande  partie  détruits. 
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«  Mais,  là  où  ces  édifices  sont  ruinés,  comme 
dans  les  Gaules,  les  rois  semi-barbares  s'efFor- 
cent  de  les  restaurer  ;  ils  s'enquièrent  de  musi- 
ciens et  de  chanteurs  en  possession  de  l'art 
romain^  pour  leurs  fêtes,  devenues  royales,  de 
civiques  qu'elles  étaient  auparavant,  tout  en  res- 
tant populaires. 

((  Pour  la  masse,  il  y  a  encore  les  grandioses 
cérémonies  de  l'Eglise,  qui  groupent  le  Goth  et 
le  Romain,  le  vainqueur  et  le  vaincu,  le  civilisé 
et  le  civilisateur,  dan-s  l'unité  d'un  même  culte, 
témoignage  d'une  même  croyance. 

«  Et,  si  ces  messes,  ces  vigiles,  ces  proces- 
sions de  la  ville  papale  font  oublier  les  jeux  du 
cirque,  à  l'autre  bout  de  l'empire,  Byzance  les 
rappelle  en  des  courses  fameuses  que  nous 
connaissons  tous. 

((  Les  invasions  des  barbares  ont  précipité  la 
conversion  au  chrislianisme  des  peuples  de  Tem- 
pire  romain.  Les  grandes  cérémonies  païennes, 
de  plus  en  plus  délaissées,  bientôt  supprimées, 
ont  jeté  dans  la  circulation  les  citharèdes,  les 
joueurs  d'aulos  et  cLorgue,  (jue  les  fêtes  civiles 
elles-mêmes  ne  soUicilcMit  plus  guère,  sauf  à 
Byzance. 

«   Par  contre,    le  culte   chrétien,    n'admettant 

I.  Voif  la  ('ui'i(Misi>  coi-i'cspoiidaïu'i'  (miIih-  (11i»nis  et  Lîoèo»', 
dans  Mi^iu\   Ptilrolo^^ic  laliiK',  l.    LXIX,  f.   ")7(>.  G.i'i. 


L'ART   GREGORIEN 

que  Tart  vocal,  et  y  faisant,  dans  une  certaine 
mesure,  participer  le  peuple,  ce  coté  de  la 
musique  se  développe  et  se  transforme  ;  l'Eglise 
restant  seule  gardienne  des  beaux-arts,  l'orga- 
nisation de  la  musique  religieuse  est  devenue 
ime  des  premières  préoccupations  des  pontifes.  » 
Une  grande  figure  va  symboliser  cette  orga- 
nisation :  celle  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand. 


I 


SAINT   GREGOIRE    LE    GRAx\D 
ET    LA    DIFFUSION     DU     CHANT    GRÉGORIEN 


Saint  Grégoire  le  Grand  (vers  54o-|-6o4)  ^.  —  La  Scola  can- 
toruni,  V  «  antiphonaire  ».  —  Etablissement  du  chant  gré- 
gorien en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne. 

Grégoire  naquit  à  Rome,  vers  Tan  54o,  d'une 
vieille  famille  romaine  apparentée  à  la  fameuse 
gens  Aiiicia.  Plusieurs  ancêtres  de  Orégoire 
avaient  occupé  de  hautes  situations  civiles  ou 
ecclésiastiques".  Son  propre  grand-père,  Félix, 
entra  dans  les  ordres  et  devint  pape  (483-492)^  ; 

I.  Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  dessein  d'écrire  ici,  ou 
même  de  résumer,  la  vie  de  Grégoire  le  Grand;  elle  est,  à 
elle  seule,  beaucoup  trop  importante.  Il  n'en  existe  aucune 
publication  en  français.  Ou  consultera  surtout  les  études  don- 
nées sur  ce  sujet  par  le  P.  (îrisar,  dans  la  Cis'ilta  Cattolica 
(années  1890  à  1893),  et  son  grand  ouvrage,  Sun  (irogono 
Maano  ;  T.  Tarducci,  Sfoii<(  di  S.  (ii-i'^orio  Mui^no  c  dcl  sua 
tcniix),  Roma,  1909,  et  doui  Lévèc[ue,  Sai/tl  (ircsioirc  le  (nutiid 
eL  tordre  hénvdiciin ,  Paris,   1910. 

•1.  ScdiuslcM",  f.cs  AnciHri's  de  saint  (iréi^oirr  et  leur  st'put- 
iurc  do  ('((initie  h  Saint-Print  de  lîome.  dans  la  Itesiie  liene- 
dictine,    XXI''  anu»'>(\ 

3.   F(''Ii\    III,  el    non  pas   Félix  \\\  (>i)innit'  nous    l'avions  dil 
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d'où  le  fameux  prologue  à  l'Antiphonaire  gré- 
gorien put  dire  ajuste  raison  : 

Gregoriiis  prœsiil,  meritis  et  nomine  dignus, 
Undc  genus  ducit,  summum  conscendit  houorem . 

(c  Le  pontife  Grégoire,  digne  de  son  nom  par 
ses  mérites,  parvint  à  l'honneur  suprême,  où  sa 
race  le  conduisait.  »  La  maison  familiale  était 
une  belle  demeure  patricienne,  située  au  mont 
Cœlius,  dans  le  clwus  Scauri.  Grégoire  n'était 
pas  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ;  peut-être,  au 
fond  du  cœur,  avait-il  quelque  attrait  pour  la 
cléricature  ou  la  vie  monastique,  comme  cela 
semble  pouvoir  être  déduit  de  sa  conduite  pos- 
térieure :  rien,  toutefois,  nen  transparaît  dans 
la  première  partie  de  sa  vie.  Fidèle  aux  tradi- 
tions familiales,  le  jeune  romain  suit,  aussi  com- 
plètement qu'on  pouvait  le  faire  alors,  les  deux 
cycles  d'études,  le  iriviuin  et  le  quadrwiiini.^  en 
usage  de  son  temps,  et  dont  l'ensemble  formait 
les  «  sept  arts  libéraux  ». 

Les  écoles  romaines,  célèbres  encore  et 
douées  d'excellents  maîtres  au  v*^  siècle,  avaient 
été  ruinées  {)ar  les  invasions  barbares  ;  et  sur- 
tout depuis  le  sac  de  Rome  par  les  Vandales, 
leurs  biens-fonds,  ravagés,  étaient  devenus  sans 
valeur  :  aucune  ressource  ne  pouvait  plus  leur 

par   mcgardo    dans   les   Origines,  en  suivaiil  Jean  le   Diacre, 
fautif  sur  ce  point. 
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être  appliquée.  Ce  fut  l'honneur  d'un  homme 
remarquable,  Gassiodore  (Marcus-Aurelius  Gas- 
siodorus,  environ  480-070),  de  se  consacrer  à 
relever  renseignement  dans  Rome,  à  faire 
refleurir  ces  écoles  où  l'illustre  rejeton  des 
Gregorii  devait  puiser  sa  science. 

Gassiodore  descendait  d'un  général  de  Valen- 
tinien  ;  il  était  sénateur,  fut  patrice  et  consul. 
Parent  de  Boèce,  il  lui  succéda  après  sa  disgrâce 
près  de  Théodoric.  G'est  en  535-536  que  se 
manifeste  le  plus  son  zèle  pour  la  réorganisation 
de  l'enseignement  et  des  écoles;  il  s'occupe  alors 
de  recueillir  des  souscriptions  à  cet  effet,  afin 
de  subvenir  à  l'entretien  des  professi  dociores^ 
de  concert  avec  le  pape  Agapet.  Gassiodore  écrit 
lui-même  un  manuel  d'enseignement  des  plus 
intéressants^  ;  dans  la  partie  consacrée  à  la 
musique,  au  chapitre  v,  licite  parmi  ses  sources 
Alypius,  Euclide,  Ptolémée,  le  patrice  romain 
Albinus  (l'un  des  Mécène  du  théâtre  et  de  la 
musique  vers  Tan  5oo,  et  dont  le  ti'aité  ne  nous 
est  pas  parvenu),  Apulée,  et  surtout  Gaudence, 
en  recommandant  vivement  la  traduction  latine 
([u'en  avait  faite  ((U('l(|ue  ciiujuantc  ans  aupara- 
vant Mulianus    (iraduclion    également    perdue, 

j.  Edile  par  Cioi'l)crt,  Scriptoros,  [.  1,  p.  i6.  L  ouvrage  de 
(ici'bert,  ([iii  date  de  1784,  a  iHi'  ic'eemineul  reproduit  elie/; 
iMeyet-hoir,  à  (Irai/.  (Sl\  l'ie). 
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ainsi  que  le  traité  de  Gensorinus,  le  De  accen- 
iibus^  où  le  rôle  de  Taccent  au  point  de  vue 
musical  était  remarquablement  envisagé).  Gas- 
siodore  entra  plus  tard  dans  Tétat  monastique. 

Le  traité  de  Gassiodore,  comme  celui  de  Boèce, 
servait  de  préparation  à  ceux  d'Alypius,  de  Bac- 
chius,  d'Aristide  Quintilien,  de  Gaudence,  de 
saint  Augustin  ;  ils  étaient  à  la  base  de  l'en- 
seignement musical  de  ce  temps  :  sans  nul  doute, 
Grégoire  dut  les  avoir  entre  les  mains,  et  les 
utiliser  au  cours  de  ses  études.  Plusieurs  au- 
teurs du  moyen  âge  citent  de  saint  Grégoire  un 
traité  disparu,  dont  les  rares  extraits  se  réfèrent 
précisément  aux  théories  mises  en  cours  par 
Boèce  et  Gassiodore  et  indiquent  ([uelqu'iin 
parfaitement  au  courant  de   la  tonalité   antique. 

Nous  trouvons  Grégoire  vers  l'âge  de  trente 
ans,  en  possession  de  la  charge  de  Praetor  ou 
Praefectus  Urbis^  Préfet  de  Rome.  Mais,  son 
père  mort,  le  laissant  seul  maître  de  l)iens  im- 
menses, tant  à  Rome  qu'en  Sicile,  oii  sa  famille 
paraît  avoir  eu  des  attaches,  le  Praetor  se  démet 
des  dignités  qu'il  avait.  Il  dispose  de  sa  fortune 
en  établissant  des  monastères  dans  ses  propriétés 
de  Sicile.  A  Rome  même,  il  transforme  sa  mai- 
son natale  en  un  monastère  dont  il  place  l'ora- 
toire sous  rinvo(;ation  de  saint  André  ;  il  fonde 
encore  un  monastère  de  l'emmes. 
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On  a  pu  croire,  avec  quelque  vraisemblance, 
que  Grégoire  s'était  initié  à  la  vie  monastique 
sous  la  direction  de  Gassiodore,  qui  mourut  à 
cette  époque,  vers  575.  En  tout  cas,  nous  savons 
qu'on  pratiquait  au  monastère  fondé  par  lui_,  et 
dont  il  fut  le  j)remier  abbé',  la  règle  où  saint 
Benoît  %  mort  vers  54o,  avait  rassemblé  les 
usages  qui  devaient  peu  à  peu  avoir  force  de 
loi  dans  tout  l'Occident.  Là  encore,  nous  remar- 
querons la  place  prise  par  la  musique  dans  la 
vie  des  moines,  et  le  rôle  qu'y  joue  l'abbé.  Non 
seulement  la  règle  bénédictine  montre  le  chant 
mis  en  honneur,  mais  elle  entre  en  divers 
détails,  sur  l'exécution  des  répons,  «  brefs  »  ou 
«  prolixes  »,  des  aiiLiennes ;  elle  confie  à  l'abbé 
la  surveillance  et  la  direction  générale  de  l'office. 
G'est  à  lui  de  choisir  les  cantiques  extraits 
des  prophètes,  que  les  moines  exécutent  avec 
alléluia  à  la  troisième  veille  de  la  nuit;  c'est 
à  lui  de  désigner  ou  môme  de  composer  les 
/i^//?/ze6"  versifiées  employées  dans  l'office  inonas- 

I.  Les  mohics  et  leurs  abbés  u  étaient  pas  aioi's  initiés  au 
sacerdoce  et  restaient  simples  clercs.  D'après  les  recherches 
les  plus  récentes,  il  ne  paraît  pas  certain  que  Grégoire  ait 
exercé  la  charité  d'abbé,  mais  qu'il  avait  néanmoins  la  direc- 
tion générale  de  la  maison  qu'il  avail  fondée.  Voir  les  Addi- 
tions à  l'ouvrage  de  dom  Lévèque,  Saint  (in' ivoire  le  (irand 
et  l'ordre  bénédictin^  l'aris,  19 lo. 

•1 .  La  vie  même  de  ce  saini  persoiuiagr  fui  ('crilc  par  (in-- 
""oire. 
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tique ^,  de  fixer  les  lectures  avec  les  répons  qui 
leur  convenaient.  L'abbé  aussi  avait  la  direction 
des  enfants  élevés  au  monastère,  et  toutes  les 
règles  en  usage  lui  donnaient  le  droit  de  les  châ- 
tier corporellement  par  des  coups  de  verge,  en 
particulier  si  le  jeune  chanteur  se  trompait  dans 
Texécution  des  chants  liturgiques.  Toutefois,  et 
ceci  est  intéressant  pour  l'histoire  de  la  péda- 
gogie, saint  Benoît  veut  qu'on  n'emploie  cette  cor- 
rection qu'avec  discernement,  en  tenant  compte 
de  l'intellioence  de  l'élève,  et  en  menaçant 
plutôt  qu'en  frappant. 

Ces  traits,  qui  forment  une  partie  de  la  cliarge 
abbatiale  de  Grégoire,  conviennent  [)arfaitement 
à  ce  que  nous  savons  de  lui  par  ailleurs  :  hymnes 
de  sa  composition,  usitées  chez  les  moines, 
offices  avec  répons  spéciaux,  introduits  dans 
l'usage  séculier,  la  férule  enfin  dont  il  «  mena- 
çait »  les  enfants,  et  que  la  vénération  des  mu- 
siciens conservaitencore  pieusementauix'^siècle, 
dans  une  des  salles  de  la  Scola  caiitorum,  au 
patriarcat  de  Latran,  avecî  un  de  ses  livres  de 
chant  et  lo  lit  de  repos  sur  lequel  il  avait  cou- 
tume de  s'étendre  pour  y  moduler. 

Mais  Grégoire,  homme  jeune,   actif,  instruit, 

I.  Elles  étaient  inusitées  dans  les  églises  séculières 
romaines,  et  certaines  basiliques  ne  les  ont  adoptées,  paraît- 
il,  que  vers  le  xii*^  siècle. 
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au  courant  de  la  vie  et  des  nécessités  politiques, 
sociales  et  religieuses  de  Rome,  ne  pouvait 
rester  enfermé  dans  Tombre  d'un  monastère,  à 
une  époque  où  l'on  avait  besoin  de  tant  d'intel- 
ligences. Le  pape  alors  régnant  le  choisit, 
r  ((  aggrège  à  l'ordre  des  lévites  »,  et  le  nomme 
bientôt  l'un  des  sept  diacres  pontificaux  de  la 
Ville  Éternelle. 

Grégoire,  dès  ses  débuts  dans  le  diaconat,  est 
mis  à  la  tète  d'une  charge  importante.  Les  sept 
diacres  pontificaux,  —  représentés  encore  à 
l'heure  actuelle  par  les  titulaires  des  diaconies 
cardinali('es,  —  ont  chacun  sous  leur  direction 
les  diacres,  moines,  chantres  et  clercs  des  sept 
((  régions  »  ec^clésiastiques  de  Rome,  qui  com- 
prenaient chacune  deux  des  anciennes  divisions 
civiles.  Grégoire  l'ut  l'un  de  ces  diacres  «  région- 
naires  »,  ayant  au-dessous  de  lui  les  diacres  ordi- 
naires des  diverses  églises  de  sa  région,  les 
diacres  «  à  la  suite  »,  et  les  mansionarii. 

Or,  au  milieu  des  divers  détails  touchant  la 
célébration  d(^  la  liturgie  et  la  prédi (dation,  l'ad- 
ministration (le  l'Eglise  et  le  soin  des  aumônes, 
certains  soins  musicaux  incombaient  aux  dia- 
cres, dans  la  Rome  chrétienne  des  premiers 
siècles.  C'est  à  eux,  en  elTel,  (|uc  revenait  la 
direction  e-énérale  du  chant  dans  leur  éolise 
respective  ;  ils  donnaient  le    signal    nécessaire 
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pour  (M^mmencer  chacun  des  (-lianls  lilurgiques  ; 
avaient  enfin  à  préparer  et  à  exécuter  eux-mêmes 
les  plus  difficiles  de  ces  pièces,  les  solis  de 
psaumes  placés  entre  les  lectures  (répons-gra- 
duel, trait). 

D'intéressantes  épitaphes  ont  été  retrouvées; 
elles  nous  font  connaître  plusieurs  de  ces  diacres 
chanteurs,  au  iv^  siècle  et  au  v^  Tels  Redemptus, 
qui  «  émettait  un  chant  doux  comme  le  nectar  et 
le  miel,  célébrant  la  prophétie  par  une  placide 
modulation  »  ;  un  certain  évoque  Léon,  que  Tart 
déployé  par  lui  dans  le  chant  avait  fait  arriver 
au  sacerdoce;  l'archidiacre  Deusdedit;le  diacre 
Sabinus,  «  (|ui  modulait  les  psaumes  en  de 
riches  mélodies  et  chantait  en  sons  variés  les 
paroles  saintes  ». 

Les  ordo  romains  ou  règles  liturgiques,  les 
plus  anciens  qui  nous  aient  été  conservés,  bien 
que  postérieurs,  dans  leur  rédaction,  à  l'époque 
qui  nous  occupe,  renferment  encore,  pour  cer- 
taines circonstances,  divers  détails  concernant 
le  rôle  des  diacres  dans  le  chant. 

Ainsi,  aux  vêpres  de  Pâques,  c'est  farchi- 
diacre  ({ui  choisit,  parmi  les  sous-diacres  de  la 
Scola^  ceux  qui  doivent  commencer  le  chant  des 
antiennes  et  des  psaumes,  ou  exécuter  avec  les 
enfants  les  versets  alléluiatiques.  11  commence 
lui-même    la    première   antienne    à  Magnificat, 
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et  c'est  le  premier  diacre  et  le  second  qui,  suc- 
cessivement, entonnent  les  autres  antiennes, 
quand  on  redit  ce  cantique  à  la  procession. 

h'o/'do  ambrosien  de  la  liturgie  milanaise  a 
conservé  des  traits  bien  plus  nombreux  des 
antiques  fonctions  musicales  dévolues  à  Tordre 
des  diacres.  Cet  ordo  qui  est  toujours  suivi  dans 
sa  plus  grande  partie,  présente  encore,  à  l'égard 
de  l'office  divin,  ce  qu'a  dû  être  le  rôle  musical 
des  diacres  dans  la  Rome  du  vi^  siècle. 

Les  jours  «:  fériaux  »  ou  ordinaires,  c'est  cons- 
tamment au  diacre  de  semaine  à  chanter  le 
répons,  pendant  la  station  au  l)aptistère,  à  la  fin 
de  Tollice  des  laudes,  et  il  entonne  1'  «  antienne 
à  quatre  versets  ».  Les  jours  solennels,  s'il  y 
a  un  des  répons  Domine  ne  obliviscaris,  Nedere- 
linquas  nos,  Si  anibulavero,  ils  sont  chantés  par 
les  diacres  sous  la  direction  de  Tarchidiacre.  A 
certaines  fêtes,  le  plus  jeune  des  diacres  lit 
l'Epître,  le  second  ('hante  VAlleluia,  sur  les 
tablettes  d'ivoire  (|ue  le  «  (  laviculaire  hebdoma- 
dier  »  lui  a  apporté  à  l'entrée  dn  chœur. 

Pendant  la  Semaine-Sainte,  pour  les  trois  der- 
niers jours,  plusieurs  répons  de  ce  genre  sont 
exécutés  parles  différents  personnages  de  Tordre 
du  diaconat.  Tantôt  ce  n'est  ((u'un  sous-diacre, 
mais  c'est  aussi  le  principal  diacre  (jui  va 
chanter  un  de  ces  répons  ///  vornii  (dUa-is,  oii  il  lui 

Gastouk.  a 
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est  indiqué  par  le  primicicr  des  lecteurs,  tantôt 
c'est  Tarcliidiacre  lui-même,  qui,  pour  plus  de 
solennité,  se  revêt  du  manteau  pluvial  ^  Tous 
ces  chants,  qui  nous  sont  conservés  parles  anti- 
phonaires  ambrosiens  ',  sont  très  ornés  et  voca- 
lises. 

A  Rome,  au  moment  même  où  Grégoire  rem- 
plissait de  telles  fonctions,  des  coutumes  assez 
singulières  avaient  à  ce  sujet  envahi  la  clérica- 
ture  romaine.  Pour  s'assurer  le  concours  de 
belles  voix  dans  l'exécution  de  ces  chants  diffi- 
ciles, et  pour  ne  pas  rompre  avec  l'usage  litur- 
gique qui  confiait  ces  pièces  aux  diacres,  on  pro- 
mouvait au  diaconat  de  simples  chanteurs  doues 
d'un  bel  organe,  sans  se  mettre  en  peine  de 
savoir  s'ils  avaient  les  qualités  suffisantes  à  faire 
un  ecclésiastique. 

Ces  chanteurs,  infatués  d'eux-mêmes  et  de 
l'ordre  sacré  auquel  on  les  appelait,  aimaient  à 
«  nourrir  »  leur  chevelure,  dont  la  somptuosité, 
étalée  sur  la  dalmatique  soyeuse  et  souple  que 
nous  révèlent  les  belles  mosaïques  semi-byzan- 
tines de  Saint-Gonie  et  Saint-Damien,  ajoutait 
sans  doute,  dans  leur  pensée,  à  Teffet  produit 
par  la  voix,  lorscjue,  en  vue  de   tout  le  peuple, 

1.   Voir  tous  CCS  textes  clans  nos  Origines  du  cha/it  romain. 
1.  Une  belle  édition  moderne  de  \ Antiphoiiaire  amhrosieii 
de  Milan  a  été  publiée,  eu   i8(j8,  par  doui   Auielli. 
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ils  disaient  à  Tambon  ^  les  versets  de  la  mélodie 
sacrée. 

Au-dessus  de  tous  ces  diacres  et  des  sept 
régionnaires,  se  trouvait  Tw  arcliidiacre  romain)), 
personnage  considérable,  sec^rétaire  du  Saint- 
Siège,  et  que  ses  hautes  fonctions  n'empêchaient 
pas  de  continuer  le  rôle  musical  que  les  ordo  lui 
dévoluent.  S'il  élait,  comme  l'indique  son  titre, 
le  chef  des  diacres,  il  avait  également  dans  ses 
attributions  la  surveillance  des  cubiculaires, 
jeunes  enfants  attacliés  à  la  Chambre  Pontificale, 
parmi  lesquels  on  recrutait  la  Scola  des  lecteurs 
et  des  pelits  chanteurs;  ix  l'archidiacre,  incom- 
bait l'ordonnance  prati([ue  de  la  liturgie  papale, 
l'indication  des  cérémonies  à  faire  ou  des  chants 
à  exécuter. 

Nombreuses  furent  donc  les  occasions  oii  Gré- 
goire eut  à  se  faire  entendre,  ou  à  surveiller 
l'exécution  des  chants  liturgicjues.  Il  remplit  en 
effet  les  fonctions  diaconales  pendant  plusieurs 
années,  et,  en  585,  le  pape  Pelage  II  le  créait 
archidiacre  romain,  position  dont  on  vient  de 
dire  l'importance.  Cirégoire,  qui  avait  eu  succes- 
sivement pour  égaux,  puis  pour  inférieurs,  les 
étranges  diacres  plus  haiil  décrits,  dut  être  vive- 


i.(>liaii'«'  placi'c  soit  à  liMiInu'  du  pn'shylt'rutni ,  soil  dans 
la  lU't",  où  inoiilaicnl  les  solistes  |)«)ni"  l\'X('>outiou  di-s  nudodios 
(l(>s   i'('|)ons. 
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ment  frappé  des  abus  et  des  défectuosités  aux- 
quels donnait  lieu  cette  organisation  musicale. 
Lorsque  plus  tard,  il  su('cédera  à  Pelage,  l'un 
de  ses  premiers  soins  sera  de  remédier  à  cet  état 
de  choses  (voir  page  28). 

Mais,  pour  Grégoire,  Faccession  à  Tarchidia- 
conat  n'avait  pas  été  seulement  la  récompense 
due  au  zèle  d'un  diacre,  fùt-il  régionnaire.  Entre 
temps,  de  078  à  585,  Pelage  l'avait  délégué  en 
qualité  à'apocrisinire,  —  nous  dirions  mainte- 
nant «  nonce  »,  —  à  Constantinople.  Ce  passage 
de  Grégoire  dans  la  diplomatie,  présage  de  ses 
hautes  fonctions  futures,  était  nécessité  par  le 
besoin  de  défendre  les  intérêts  de  Rome  près  de 
Pempereur  Tibère  Constance,  successeur  de 
Justinien. 

Au  moment  où  le  légat  papal  prend  possession 
de  son  poste,  la  capitale  du  Basileus  byzantin 
est  au  plus  haut  degré  de  sa  puissance.  Justinien 
vient  de  mourir,  après  avoir  marqué  de  son  sceau 
toutes  les  institutions  de  l'empire  et  de  «  la  nou- 
velle Rome  »  (ainsi  les  Byzantins  surnommaient- 
ils  leur  ville).  L'empereur  législateur,  qui  avait 
touché  à  tout,  avait  dû,  en  réformant  divers  abus, 
pourvoir  aux  nécessités  de  la  musique  et  des 
musiciens,  à  l'église  comme  au  théâtre. 

Plusieurs  passages  du  Gode  Justinien,  dans 
les  Novelles,  et  dans  les  Lois,  visent  l'organisa- 
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tion  musicale  de  Constantinople.  On  y  fixe  le 
nombre  des  étudiants  à  la  Scolaàes  lecteurs,  en 
séparant  ceux-ci  des  chantres  ;  une  ScoLa  des 
chantres  estinstituée,  pour  le  servicedela Grande 
Eglise^  :  ils  seront  désormais  vingt-cinq.  Ail- 
leurs, ce  sont  des  dispositions  qui  interdisent 
aux  chanteurs  d'église,  aux  lecteurs,  d'aller 
chanter  au  théâtre,  qui  règlent  leur  capacité] uri- 
dique  pour  les  donations  et  les  testaments. 

Les  bas-reliefs,  les  monnaies  du  même  temps 
représentent  les  grandes  orgues  de  l'amphi- 
théâtre et,  par  les  règlements  plus  tard  insérés 
dans  le  Livre  des  Cérémonies  de  Constantin  Por- 
phyrogénète,  nous  apprenons  encore  d'autres 
détails  sur  le  nombre  et  le  jeu  des  orgues  impé- 
riales, sur  le  chant  des  acclamations  dans  les 
grandes  cérémonies  religieuses  ou  civiles.  Tout 
dénote  à  Byzance  un  grand  luxe  musical. 

Dans  ce  milieu  nouveau,  qui  fait  opposition  à 
la  Rome  semi-ruinée  et  appauvrie  qu'il  a  quittée, 
Grégoire  partage  avec  Tambassadeur  d'Espagne, 
l'archidiacre  Léandre,  la  maison  d'un  prélat  grec, 
Eulogios.  Ce  furent  plus  ([ue  des  relations  mon- 
daines, mais  un  (commerce  d'amitié,  qu'entre- 
tinrent bientôt  les  trois  ecclésiastiques-;  leur 

1.  Notons  au  passage  celle  or^çanisalioii  de  Juslinien  ;  elle 
explique  la  fondation  de  la  Scola  cantoruni  romaine. 

2.  Tous  les  trois  sont  vénéi'és  roinnie  saints. 
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scpai'alioii  n'y  mil  |k\s  fin,  mais  il  se  conlinua  leur 
vie  durant,  tandis  (julMilogios  devenait  pa- 
triarche d'Alexandrie,  et  Léandre  arclievè([ue  de 
Séville.  Lorsque  plus  lard  Grégoire  montera  sur 
le  trône  pontifical,  c'est  à  son  ami  Léandre 
qu'il  dédiera  son  premier  ouvrage  écrit  comme 
pontife,  et,  chose  inléressante  pour  nous,  celui- 
ci  également  est  un  musicien,  un  des  meilleurs 
de  son  temps. 

Nous  avons  déjà,  sur  notre  chemin,  rencontré 
le  chant,  dit  anibrosien,  que  conserve  toujours, 
avec  un  rit  spécial,  Téglise  de  Milan  ;  il  forme 
un  des  grands  dialectes  de  ranti([ue  niusi(|ue 
liturgique  de  l'Eglise  latine.  Léandre  représente 
une  autre  branche  de  lart  occidental,  cultivée 
par  les  chrétiens  d'Espagne,  en  partie  d'origine 
wisigothique,  et  mêlés,  parles  malheurs  de  l'inva- 
sion musulmane,  aux  Maures  conquérants  :  ce 
sont  les  mozarabes.  La  liturgie  des  mozarabes, 
encore  célébrée  à  Tolède,  mais  avec  peu  d'éclat, 
a  dû  la  principale  splendeur  musicale  qui  la 
revêtait  autrefois  aux  compositions  et  au  génie 
d'organisation  de  Léandre  :  on  vantait,  au 
Yu'' siècle,  le  «  son  extrêmement  suave  »  de  ses 
œuvres,  des  psaliuî,  des  laudes,  des  sac  ri  fie  ia, 
de  sa  composition,  que  les  anciens  manuscrits 
mozarabes  ont  scrupuleusement  conservés.  Leur 
notation  musicale,  malheureusement,  est  pour 
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nous  lettre  morte  ;  mêlée  de  iieumes  romains  et 
byzantins,  la  clef  en  est  perdue  depuis  des 
siècles  '. 

De  retour  en  Italie,  Grégoire,  nous  l'avons  dit, 
devint  archidiacre  romain  :  il  devait  le  rester 
cinq  ans,  jusqu'à  son  élévation  au  pontificat 
(3  septembre  090),  après  la  mort  de  Pelage  II. 

Il  est  au  moins  singulier  que,  dans  toutes  les 
situations  ecclésiastiques  occupées  par  lui, 
avant  d'être  pape  de  Rome,  Grégoire  se  soit 
constamment  trouvé  en  présence'  de  la  musique, 
et  y  ait  participé  d'une  manière  active  comme 
moine,  diacre  et  archidiacre.  Et,  lorsque  ses  fonc- 
tions d'apocrisiaire  interrompirent  ce  rôle  actif, 
c'est  dans  une  ville  excellemment  organisée  au 
point  de  vue  musical,  et  dans  la  compagnie  d'un 
compositeur,  (ju'il  séjourna  durant  sept  années. 

Il  n'est  aucun  pape  du  haut  moyen  âge  qui, 
avant  son  pontificat,  ait  eu  une  vie  aussi  mêlée  à 
la  musi([ue.  Lors  même  que  nous  n'aurions  pas 
les  témoignages  authentiques  et  les  traditions 
presque  contemporaines,  nous  pourrions  dire 
encore  que  saint  Grégoire  le  Grand  fut  le  seul 
pape  que  ses  attributions  antérieures  aient  parli- 

I.  (^iielciuos  chants  ino/arabcs  sont  roslc'S  en  usagi>.  Ou 
en  U'ouvera  dans  les  Varia'  prcccs  tics  RiMUMliclins  (\c 
Solcsmos,  dans  mon  Cours  f/tcorit/uc  <"/  i)r(ilt(/ii('  J'aiis. 
Scold  canlorum) ,  cl  dans  Anbr\ ,  //<•/•  hispanmcuui  (l'aris, 
Goulhncr). 
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CLilièrcment   désigné   pour   s'occuper  du   chant 
d'Eglise. 

Les  renseignements  que  nous  avons  sur  le  rôle 
joué  dans  la  musique,  en  qualité  de  pape,  par 
saint  Grégoire,  sont  de  deux  ordres  :  les  lettres 
et  actes  ofïiciels  qui  nous  ont  été  conservés, 
les  témoignages  traditionnels  donnés  par  divers 
documents  postérieurs.  La  qualité  purement  de 
tradition,  au  défaut  des  pièces  d'archivé,  a  suffi 
à  certains  auteurs  à  rejeter  ces  derniers  docu- 
ments, et  à  dénier  parla  à  Grégoire  le  (jrand  la 
qualité  de  musicien.  C'était  la  thèse  de  Gevaert: 
mais,  chose  curieuse,  en  enlevant  à  saint  Gré- 
goire tout  droit  à  l'organisation  du  répertoire 
romain  ou  à  sa  composition,  l'éminent  musico- 
logue a  proposé  de  reporter  aux  années  anté- 
rieures au  pontificat  de  Grégoire  P'"  la  composi- 
tion de  toute  une  partie  de  ce  répertoire,  par  les 
chanteurs  pontificaux  :  or,  nous  verions  de  le 
voir,  le  plus  qualifié  d'entre  eux  à  ce  moment-là 
fut  précisément  Grégoire  !  La  thèse  tombe  donc 
d'elle-même.  Elle  avait  unecontre-partie, quiétait 
d'attribuer  au  pape  Grégoire  II  (715-731),  l'orga- 
nisation romaine  du  chant,  qu'on  enlevait  à  Gré- 
goire P'  ;  les  textes  nouveaux  découverts  depuis  * 
ruinent    les    fondements    de    cette    hypothèse. 

I.  Voir  dom  Morin,  Les  s'éritahles  origines  du  chant  gré go- 
rien.  Maredsous  (Belgique)  ;  Gasloué,  Origines  citées,  p.  87-92. 
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Car,  bien  avant  que  Grégoire  II  gouvernâtrÉglise, 
on  se  servait  en  Angleterre  d'  «  antiphonaires  et 
de  missels  de  saint  Grégoire  »,  semblables  d'ail- 
leurs à  ceux  conservés  à  Rome,  et  la  tradition  les 
conservait  comme  étant  ceux  qui,  un  siècle 
auparavant,  avaient  été  apportés  pour  le  service 
liturgique  par  Augustin  de  Canterbury  et  ses 
compagnons,  envoyés  par  Grégoire  P'"  en  Grande- 
Bretagne  * .  On  nommait  également  ceux  qui 
avaient  appris  l'art  du  chant  romain  des  élèves 
mêmes  du  bienheureux  Grégoire,  et  en  avaient 
répandu  la  connaissance  dans  Téglise  d'Angle- 
terre ". 

Et  d'ailleurs,  à  Rome  même,  moins  de  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  l'épitaphe  du  pape  Honorius  (t638),  en 
le  louant  de  son  grand  talent  musical,  divino  in 
carminé  pollens ,  ne  trouve  d'autre  degré  de  com- 
paraison que  de  le  rapprocher  de  son  illustre 
prédécesseur  : 

Namque  Gregorii  tanti  vestigia  justi 
Dum  sequeris  cupiens  ineriiu nique  geris. 

Aussi  la  part  prise,  en  tant  que  pape,  par  saint 

I.  Egbert  d'York  (environ  G70-7  jo)  ;  voyez  les  textes  dans 
Moriu,  p.  27-3>  (i'"'-  édition)  ;  Gastoué,  p.  91-92. 

•1.  Bèdc  (environ  680  762),  /list.  eccl.  Angl.  Relevons,  à 
propos  de  cet  historien,  nn  lapsus  de  rédaction  cpii  nons  a 
échappé.  Origines,  p.  87-91  ;  Hède  n'a  point  t'Ié  h»  condisciple 
d'Egbert  ni  d'Ahlehn  à  Rome. 
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Grégoire  le  Grand,  à  Torganisation  du  chant 
liturgique  à  Rome,  n'est-elle  plus  mise  en  doute. 
L'étroite  relation  des  textes  contemporains  et 
des  documents  de  Tâge  immédiatement  posté- 
rieur est  telle  que  la  conclusion  traditionnelle 
s'impose  sans  aucune  contestation  possible. 

Les  actes  authentiques  de  saint  Grégoire  le 
Grand  qui  nous  ont  été  conservés  et  intéres- 
sent l'organisation  musicale  de  la  liturgie 
romaine  débutent  avec  le  moment  où  il  prit  en 
main,  comme  archidiacre  romain,  Tadministra- 
lion  de  l'Eglise  à  la  mort  de  Pelage  II,  en  589, 
en  attendant  l'élection  d'un  nouveau  pontife. 
Ce  premier  acte  est  un  avertissement  au  peuple 
de  Home  pour  des  prières  publiques  pres- 
crites, pendant  la  vacance  du  siège,  pour  la  cessa- 
tion de  la  fameuse  peste  qui  désola  la  ville  à  cette 
époque.  Ces  supplications  consistaient  princi- 
palement en  processions  chantées;  elles  four- 
nirent le  modèle,  —  la  litanie  septiforme,  —  sur 
lequel  se  réglèrent  depuis,  pendant  de  longs 
siècles,  les  processions  analogues.  Chacune  des 
fractions  de  la  population  se  réunissait  d'abord 
dans  une  des  sept  églises  régionnaires,  par 
séries  désignées  :  ici  les  hommes,  là  les  femmes, 
ailleurs  les  veuves,  les  jeunes  gens,  etc.  Des 
groupes  de  clercs  furent  rassemblés,  qui  chan- 
taient des  psaumes,  et  «  suppliaient  le  Seigneur 
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dans  sa  miséricorde^  ».  Les  fidèles  réunis 
chanlaient  avec  eux,  et,  en  marche  solennelle, 
reprenant  en  chœur  le  Kyrie  eleison,  se  diri- 
geaient, du  point  de  rassemblement,  vers  la 
<.(  station  »,  qui  était  cette  fois-là  Téglise  Sainte- 
Marie.  Dès  neuf  heures  du  matin,  les  chœurs  de 
chanteurs  commençaient  à  arriver  à  cette  église, 
en  alternant  leurs  psalmodies,  et  se  réunissaient 
en  commun  pour  la  supplication  finale  présidée 
par  Grégoire  lui-même. 

Le  fait  ([ue  nous  venons  de  rapporter  fortifie 
beaucoup,  par  les  circonstances  qui  nous  Tout 
(!onservé,  les  témoignages  purement  tradition- 
nels sur  saint  Grégoire  leGrancL  En  effet,  aucune 
source  romaine  de  ce  temps  ne  le  mentionne  ; 
il  faut  descendre  trois  cents  ans  plus  tard  pour 
que  rhistorien  officiel  du  pontife  le  relate  ; 
mais,  ce  qui  nous  prouve  que  cet  historien  avait 
à  sa  disposition,  pour  écrire  son  œuvre,  des  docu- 
ments disparus  depuis,  c'est  qu'un  Gaulois, 
farchidiacre  de  Tours,  qui  se  trouvait  alors 
présent  à  Rome,  fut  tellement  frappé  de  l'orga- 
nisation de  ces  chants  de  supplication,  cpf  il  prit 
note  de  tout  le  «  dispositif  »  de  Grégoire  le 
Grand  à  ce  sujet,  et  le  ra[)porta  à  son  évècjue, 
homonvme   de   celui   de   lîome,    noire    historien 

I.  Nous  rcli'ouvtM'ons  j)lus  tai'd  cello  expression.  (|iu  fouc- 
nira  l'occasion  d  lui   rapprocluMucnl  inli-iM^ssaul. 
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national,  Grégoire  de  Tours,  qui  l'inséra 
tout  entier  dans  son  œuvre.  Ainsi,  si  un  hasard 
heureux  ne  nous  avait  pas  conservé,  dans  la  chro- 
nique franque  de  Grégoire  de  Tours,  le  moyen 
de  contrôler  les  affirmations  d'un  historien 
romain  plus  récent  de  trois  siècles,  ces  affirma- 
tions auraient  paru  sujettes  à  caution,  tout 
autre  document  contemporain  ayant  disparu.  II 
y  a  là  une  précieuse  leçon  de  l'histoire;  elle 
doit  faire  réfléchir  à  deux  fois  avant  de  récuser 
les  témoignages  d'historiens  sérieux,  mais  tar- 
difs. 

Les  lettres  et  actes  du  pape  saint  Grégoire 
conservés  par  les  registres  officiels  mentionnent 
plusieurs  détails  sur  des  modifications  de  l'or- 
ganisation liturgique  du  chant.  Le  texte  le  plus 
curieux  est  la  décision  prise  au  synode  romain 
de  595,  appliquée  déjà  par  lui  dès  091,  par 
laquelle,  frappé  des  abus  des  diacres-chantres 
précédemment  décrits,  Grégoire  enlève  à  ces 
diacres  toute  part  au  chant. 

Ce  curieux  décret  serait  à  citer  tout  entier; 
voici  tout  au  moins  le  paragraphe  le  plus  utile 
à  notre  sujet  : 

«  En  cette  sainte  Eglise  Romaine,  à  la  tête  de 
laquelle  la  divine  largesse  a  voulu  me  placer, 
une  coutume  des  plus  répréhensibles  s'est  depuis 
longtemps  établie,  à  savoir  que  certains  chantres 
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soient  choisis  pour  le  ministère  du  saint  autel, 
et  que,  placés  dans  Tordre  du  diaconat,  ils  se 
consacrent  à  Fart  de  la  voix,  alors  que  leur  ofïice 
les  appelait  à  la  prédication  et  au  soin  des 
aumônes.  Il  en  est  résulté  fort  souvent  qu'une 
voix  agréable  était  exigée  pour  le  ministère  sacré, 
et  qu'on  négligeait  de  s'enquérir  si  la  façon  de 
vivre  était  convenable.  C'est  pourquoi,  par  le 
présent  décret,  je  règle  que  dans  ce  siège  les 
ministres  du  saint  autel'  ne  doivent  plus  chan- 
ter", mais  remplir  seulement  l'office  de  la  lecture 
évangélique  pendant  les  solennités  des  messes; 
pour  les  [)saumes  (diantés  avec  les  autres  lec- 
tures^, j'ordonne  qu'ils  le  soient  par  les  sous- 
diacres,  ou,  si  la  nécessité  Texige,  par  un  [clerc] 
des  ordres  mineurs.  » 

Par  ce  même  décret,  Grégoire,  entre  autres 
choses,  interdisait  aux  diacres  de  «  nourrir  leur 
chevelure  »  (voir  page  i8),  et  réglait  la  situa- 
tion des  enfants  cubiculaires  attachés  à  la 
Chambre  Pontiiicale. 

La  correspondance  du  pape  saint  Grégoire  le 
(jrand  contient  une  lettre  adressée  à  lévêque  de 
Syracuse,  Jean,  où  le  pape  répond  à  certaines 
observations  et  critiques  qui  lui  ont  été  adres- 

I.   Tenue  courant  pour  désigner  les  diacres. 
1.  Les  solis  des  répons  et  des  traits. 
\.  Ihid. 
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sées  au  sujet  de  ses  réformes  lilurgico-musicales  : 
on  prétendait  qu'il  cherchait  à  imiter  ce  qu'il 
avait  vu  et  entendu  à  Gonslantinople.  Grégoire 
proteste  et  dit  qu'il  n'a  pas  eu  le  dessein  de 
suivre  les  coutumes  des  Grecs,  mais  de  restau- 
rer les  anciens  usages  romains  ou  de  les  déve- 
lopper. En  particulier,  nous  apprenons  qu'à 
cette  date  (SgS)  Grégoire  le  Grand  avait  déjà 
réa'lé  le  chant  de  V alléluia  aux  messes  hors  du 
temps  pascal,  et  organisé  les  triples  répétitions 
du  Kyrie  eleison,  avec  intercalations  du  Cliriste, 
lequel  n'était  point  usité  chez  les  Byzantins.  En 
même  temps,  le  pontife  fait  remarquer  que  le 
dimanche  et  les  fêtes  le  chant  du  Kyrie  est  le 
même  qu'aux  jours  ordinaires,  mais  qu'il  est 
cependant  plus  long;  aux  «  messes  quoti- 
diennes »,  on  se  rattrape  en  soutenant  la  voix 
plus  lentement. 

On  ne  peut  mieux  désigner  un  thème  avec 
variations.  De  fait,  les  plus  anciens  chants  du 
Kyrie  que  contiennent  les  manuscrits  anciens  du 
chant  grégorien  et  qui  sont  restés  en  usage 
correspondent  exaclemcnt  à  celte  description. 
Si  nous  comparons  l'un  des  deux  Kyrie  «  fé- 
riaux  »  (n^'  XVI  et  XVlll)  contenus  dans  l'Édi- 
tion Vaticane  publiée  par  Pie  X,  et  dont  le  chant 
est  obligatoire  pour  les  «  messes  quotidiennes» 
dont  parle  saint  Grégoire,  avec  le  Kyrie  n*"  XV, 
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pour   les   fêtes   simples,    le   rapprochement   est 
frappant  : 

AT    ,        .  ^  .     .        B        :- 


^^ 


^ 


0  -f  0  m  ^  P  ^  — tB 


*  j  * 


Ky    .     ri    .    e     e.lé.i.sun  Christ* 

(3  fois) 


e    -   le.i_son        elc 
(3 /"ois) 


ijr^^^^-rnj''i'^;jj:jvJ_j^;'.Mi 


Ky  .  ri.e        e 

B 

je: 


lé- 1. son     Ky  .  ri  .    e 


I^HîUsr^iy^^ 


Kyri    -   e 


Ié,i_SOD         tic 


On  ne  peut  pas  affirmer,  évidemment,  que  ces 
mélodies  sont  exactement  celles  dont  on  se  ser- 
vait au  Yi'  siècle;  elles  étaient  toutefois  tradi- 
tionnelles déjà  dans  toute  TÉglise  latine  aux  x'^ 
etxi'' siècles  :  il  y  a  de  fortes  raisons  pour  qu'elles 
soient  extrêmement  anciennes.  En  tout  cas, 
l'ordre  de  leurs  alternances  et  de  leurs  répéti- 
tions a  été  réglé  par  (irégoire  le  (irand. 

Les  quelques  réformes  de  saint  Grégoire  que 
nous  venons  de  signaler  en  entraînaient  néces- 
sairement d'autres.  Enlever  le  cliant  des  solis 
ornés  aux  diacres  dont  c'était  devenu  la  car- 
rière, et  le  confier  à  un  autre  ordre  de  clercs, 
c'était  imposer  par  là-même  à  ces  clercs  une 
éducalion  musicale  plus  spéciale  ;  étendre  le 
chant  de  Vdilchiid  aux  messes  des   fêtes  et  des 
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dimanches  de  l'année,  c'était  augmenter  dans 
une  mesure  considérable  la  part  des  solis  d'en- 
fants, car  ce  g-enre  de  chant,  comme  nous  le 
montrent  les  anciens  ordiiies  et  diverses  anec- 
dotes, leur  était  habituellement  réservé.  Aussi 
l'une  et  l'autre  de  ces  réformes  ont-elles  un  abou- 
tissant normal  dans  une  organisation  nouvelle  : 
la  Scola  cantorum. 

Ce  terme  est  déjà  venu  sous  notre  plume  :  le 
mot  Scola,  dans  la  langue  juridique  latine,  signi- 
fie proprement  une  association  de  personnes 
ayant  mêmes  intérêts  professionnels*.  Il  y  a  la 
Scola  des  notaires  et  celle  des  militaires  ;  les 
moines  consacrés  spécialement  au  service  divin 
sont  appelés  par  saint  Benoît  Scola  domiiiici 
servitii;  l'ensemble  des  clercs  étudiants  forme 
la  Scola  lectoi'um  (lector  =  lecteur  [grade  ecclé- 
siastique] et  étudiant).  L'importance  croissante 
du  chant  liturgique  avait  amené  Justinien, 
quelques  années  avant  que  saint  Grégoire  n'ar- 
rivât à  Gonstantinople,  à  créer  vvn  nouvel  orga- 
nisme. Nous  l'avons  vu  fixer  le  nombre  des  lec- 
teurs, parmi  lesquels  on  choisissait  indistincte- 
ment jusqu'alors  les  chanteurs  d'église,  et  en 
séparer  soigneusement  ceux-ci,  pour  en  faire  un 
groupe  séparé,  de  vingt-cinq  voix,  au  service  de 

I.  Voyez  P.  Aubry,  Etude  lexicologiqae  sur  le  mot  «  Scola  » 
dans  Trihufie  de  Saint- G  ers' ais,  YI,  171. 
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la  Grande  Eglise,  consacrée  à  la  Sagesse  Divine 
(Sainte-Sophie). 

La  Scola  caiitorum  romaine  apparaît  peu  après 
dans  l'histoire,  et  elle  est  l'évidenle  imitation 
duchœui'de  la  Grande  Eglise  de  Constantinople. 
La  tradition  est  unanime  à  en  attribuer  la  ion- 
dation,  avec  la  publi(îation  du  répertoire  romain, 
à  saint  Grégoire  le  Grand,  et  Fhistorien  Jean  le 
Diacre  s'en  lait  le  fidèle  écho,  en  retraçant  le 
début  de  cette  institution;  il  semble  bien,,  dans 
son  texte,  qu'il  ait  utilisé  les  chartes  originales 
qui  la  concernaient. 

«  Dans  la  maison  du  Seigneur,  —  dit  Jean  le 
Diacre  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire  \  —  comme 
un  autre  savant  Salomon,  et  à  cause  de  la  (-om- 
ponction,  de  la  douc'cur  de  la  musique,  ce  plus 
zélé  cVenlre  les  chantres  compila  très  utilement 
Tantiphonaire  «  centon-  »  ;  il  constitua  aussi  la 
Scola  canloruni^  (jui  chante  encore"^  dans  la 
sainte  Eglise  romaine  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes ;  et,  avec  de  nombreux  chants,  lui  donna 
deux  maisons,  (piil  lit  construire  (?)  '  savoir,  l'une 

I.  Vita  S.  (îici>orii,  1.  II,  c.  vr.  Voyez  la  disctission  do  co 
passage  dans  Doin  INIoriii,  op.   cit.,  vi  nos  Origines,  p.  85-86. 

•1.  Cyesl-à-dirc  le  livre  de  chant,  formé  de  pièces  d'origines 
diverses. 

).  Jean  écrivait  vers  l'année  87 5. 

4.  Dans  le  t(\\l(^  latin,  fahricnvit ,  (]ni  peut  avoii-  le  s<>ns  (h» 
faire  constritir<\  comme  cidui,  i)lns  jnri(li(pi(\  de  consdhn'r 
en  (fonalion . 

Gastouk.  3 
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SOUS  les  degrés  de  la  basilique  du  }3ienlieureux 
Pierre,  apôtre,  Fautre  sous  les  constructions  du 
patriarcat  de  Latran,  où  jusqu'à  aujourd'hui  on 
conserve,  avec  la  vénération  qui  leur  est  due, 
Tantiphonaire  authentique,  le  lit  de  repos  où  il 
chantait,  et  la  férule  dont  ihrenaçait  les  enfants. 
Il  divisa  ses  donations  par  quartiers,  sous  peine 
d'anathème,  en  vue  d'assurer  le  service  quoti- 
dien. )) 

Nous  sommes  assez  amplement  renseignés  sur 
les  détails  de  l'organisation  et  du  fonclionnement 
de  la  Scoia  caiiloruni,  à  Tàge  d'or  du  chant 
liturgique  romain. 

La  base  du  recrutement  était  un  choix  fait  parmi 
les  enfants  des  écoles,  d'après  leurs  dispositions 
vocales  et  leur  habileté  dans  le  chant;  admis  à 
la  Scola  cantorum,  ils  en  devenaient  pension- 
naires, et  ensuite  étaient  attachés  comme  «  cubi- 
culaires  »  à  la  Chambre  Pontificale  ;  les  enfants 
des  familles  nobles,  sans  être  tenus  à  la  pension 
commune,  étaient  reçus  directement  cubicu- 
laires.  Les  uns  et  les  autres  recevaient  une  ins- 
truction complète,  suivant  les  deux  cycles  des 
((  sept  arts  libéraux  ». 

A  un  certain  moment,  peut-être  à  cause  de 
la  difficulté  du  recrutement,  un  orphelinat  fut 
adjoint  à  la  Scola  canlomm  ;  de  nouvelles  fon- 
dations furent,  dans  le  cours  du  vu''  siècle,  la 
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source  de  difficultés  et  un  pape,  dont  le  nom 
ne  nous  est  point  parvenu  (le  Liber  diuriius 
contient  son  ordonnance),  dut  entreprendre 
une  action  énergique  pour  faire  restituer  des 
biens  de  Torphelinat,  détenus  indûment  par  un 
tiers.  Cet  orphelinat,  toutefois,  ne  dura  pas  ;  au 
ix^  siècle,  il  n'était  qu'un  lointain  souvenir,  mais 
avait  laissé  son  nom  à  Tun  des  bâtiments  de  la 
Scola.  L'œuvre,  pour  son  service  religieux  inté- 
rieur, possédait  une  petite  chapelle,  sous  le 
vocable  de  Saint-Etienne. 

Les  deux  maisons  de  la  Scola  canloruw 
étaient  évidemment  des  annexes  aux  monastères 
liturgiques  qui  assuraient  le  service  divin  dans 
les  deux  grandes  basiliques  romaines.  Celui  de 
Saint-Pierre  avait  été  fondé  au  temps  du  pape 
saint  Léon  (44^-4^ ')  ;  celui  de  saint  Jean-de- 
Latran  par  saint  Grégoire  le  Grand  liii-mèine, 
qui  y  avait  appelé  les  bénédictins  du  Mont-Cas- 
sin,  fuyant  devant  les  invasions  barbaresques. 
Depuis  que  Grégoire  avait  déchargé  les  archi- 
diacres du  soin  du  chant,  les  abbés  de  ces  mo- 
nastères liturgiques  étaient  tout  nalurellement 
les  directeurs  musicaux  du  service  divin'. 

I.  Le  mouaslrro  (1<>  {^o\.[o  d^^vxùcw  l)asiliqno  (sans  douto 
moins  iniporlanl),  no  subsista  pas  loulot'ois,  cl,  un  sircl»^  apiôs 
saint  (îrrjijoirc.  los  papos  lîxont  ItMii*  i'(''si<l(MUM>  (KHinif i\«\  avec 
Sorj;o  I^^'',  dans  los  hàliincnts  du  Lalraii,  ijui  prtMinciil  le  uoni 
do  Pdtriarchiiun . 
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Les  enfants  de  la  Scola  cantoriun  étaient  sons 
la  direction  de  quatre  paraphonistes  ou  chefs 
de  chant,  tous  quatre  sous-diacres;  le  premier 
portait  le  titre  de  primicier  ou  inaitrc^  puis 
venait  le  secundicier^  qui  le  remplaçait  quand 
cela  était  nécessaire,  et  prenait  sa  succession. 
Le  titre  de  paraplioiiiste  était  également  donné 
aux  plus  habiles  des  enfants,  tels  que  ceux  qui 
exécutaient  les  soli  de  VAllcluia  sous  la  direc- 
tion d'un  des  paraphonistes  sous-diacres. 

Le  primicier  était  le  direc^teur  de  renseigne- 
ment et  du  chant;  mais  il  avait  au-dessus  de  lui 
Vardiicaiitor.  Ce  dernier  personnage  était  l'abbé 
des  moines  de  Saint-Pierre,  ou  môme  d'un  autre 
monastère  analogue.  I^armices  monastères,  celui 
de  Saint-Martin-hors-les-Murs  paraît  avoir  été 
particulièrement  apte  à  renseignement  musical. 

La  durée  des  études  de  la  Scola,  tant  théo- 
riques que  pratiques,  pour  faire  un  bon  chantre, 
était  de  neuf  ans,  temps  nécessité  par  l'habitude 
d'apprendre  pa/'  cœur  les  mélodies,  exécutées 
sans  livre.  Seul,  le  directeur  de  chant  ou  le 
soliste  avail  une  copie.  Aux  classes  et  répéti- 
tions, le  maître  s'aidait  d'un  instrument,  le  mo^ 
iiocoi'de^  dont  les  sons  étaient  désignés  par  les 
lettres  de  ral[)liabet\ 

1  .  \a:  son  le  plus  grave  du  uionocortle  était  le  proslaniha- 
nomène  du  système  antique,  correspondant  théoriquement  au 
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Les  textes,  aussi  bien  que  les  anciennes  mo- 
saïques, nous  font  connaître  le  costume  et 
Tordre  de  marche  des  membres  de  la  Scola  ccui- 
torum,  lorsqu'ils  allaient  chanter  à  l'une  des 
basiliques  oii  se  célébrait  le  service  divin  :  en- 
fants, clercs  et  moines  avaient  la  tête  rasée  ^  et, 
revêtus  de  la  jdaneta  ou  chasuble,  manteau 
rond  (actuellement  réservé  aux  évêques  et  aux 
prêtres  et,  en  certaines  circonstances,  aux  diacres 
et  sous-diacres),  marchaient  sur  deux  rangs. 
Les  enfants  étaient  au  centre,  les  paraphonistes 
sous-diacres  en  dehors,  les  dirigeant  et  les  sur- 
veillant ;  pour  Fexécution,  les  chanteurs  gar- 
daient le  môme  ordre  :  sur  deux  rangs,  enca- 
drés des  chefs  de  chant. 

On  ne  saurait  Irop  rappeler  que  ces  chœurs 
n'étaient  pas  nombreux;  c'étaient,  si  Ton  peut 
dire,  des  chœurs  de  solistes.  Ils  alternaient  avec 
le  orand  chœur  des  fidèles  et  de  l'ensemble  du 
clergé,  ou  exécutaient  les  j)ièces  qui  leur  étaient 
particulièrement  réservées,  et  que  nous  étudie- 
rons dans  un  autre  chapitre.  Le  nombre  de  ces 
choristes  ne  dut  jamais  dépasser  vingt  à  trente"; 
choisis  avec  un  soin  tout  particulier,  ils  devaient 

la    i^iMvt'    (le    iu)li'(»    ol(>r  (le   fa.  Ce    la    ('-lail   désigiu'    par    la 
l(;Uro  A  . 

],  On  S(^  ra|)j)('llo  (|ii('  sailli  (  lrt'>i4i)lr(>  iiilcrdit  aux  diatM'cs 
(le  laisser  [xmsser  leurs  eheveiiv. 

•i .    A    Saiiile-Sopliie    de    (  "oiislanl  inople,     ils    ('taieiil    vin>il- 
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posséder  de  ces  chaudes,  puissantes  el  souples 
voix  italiennes  que  peut-être  on  était  allé  cher- 
cher bien  loin. 

On  le  voit,  la  Scola  cantonini  se  présente  à 
nous  avec  un  ensemble  remarquable,  et  dénote 
un  esprit  organisateur,  qui  cadre  bien  avec  les 
autres  institutions  de  Grégoire  T'",  telles  que  la 
Scola  defensoi'um.  Aucun  autre  pape  du  vu'' siècle 
n'était,  comme  lui,  préparé  à  cela,  aucun  non  plus 
ne  possédait  celte  faculté  organisatrice. 

Quel  était  le  répertoire  de  celte  corporation 
et  de  cette  école  de  chanteurs  d'église  ?  Le 
même  encore  qui  forme  le  fonds  du  chant  litur- 
gique romain.  Sous  le  nom  de  livre  des  an- 
tiennes et  des  répons^  ou  plus  simplement  à\in- 
tiplionaire,  il  contenait  les  textes  chantés  dans 
les  divers  exercices  religieux  du  jour  et  de  la 
nuit  On  a,  depuis,  réservé  exclusivement  le 
nom  d'antiphonaire  au  livre  qui  contient  les 
chants  des  offices  du  jour  (à  Texception  de  la 
messe),  parce  que,  dans  ces  offices,  ce  sont  les 
antiennes  qui  sont  les  plus  nombreuses  ;  Tanti- 
phonaire  des  messes  a  reçu  le  nom  de  graduel, 
[liber  gradalis^  gradale,   et  plus    tard   gradua- 


cinq.  A  Saiiit-Picrrc  de  Rome,  au  temps  de  Paiestrina,  le  nom- 
bre des  clianlres  pontificaux,  était  régulièrement  de  vingt-quatre 
(il  s'éleva  jusqu'à  trente-trois),  et  encore  avaient-ils  gardé,  de 
l'antique   Scola  caiitonini,  l'usage  de  servir  })ar  quartiers. 
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Us,  graduale)^  qui  contient  les  chants  les  plus 
choisis;  celui  des  offices  de  nuit  a  pris  le  nom 
de  responsoi'ial,  les  répons  étant  les  chants  les 
plus  importants  de  ces  offices. 

L'ensemble  des  livres  de  chant  romain,  (à 
part  certaines  pièces  tombées  en  désuétude,  et 
d'autres  surajoutées,  depuis  le  temps  que  le 
chant  grégorien  est  en  usage),  a  un  caractère 
d'unité  très  net.  On  a  vu  plus  haut  (page  25),  que, 
dès  le  vu''  siècle,  il  était  déjà  connu  sous  le  nom 
d'antiphonaire  grégorien.  Nous  n'avons  plus  de 
manuscrits  de  ce  temps-là,  mais  la  fidélité  avec 
laquelle  textes  et  chants  sont  reproduits  dans 
les  plus  anciens  codices  qui  nous  sont  parvenus, 
de  la  seconde  moitié  du  viii*'  siècle  jusqu'au  xi% 
quelle  qu'en  soit  l'origine,  cette  fidélité  nous 
est  un  sur  garant  que  nous  possédons  les  chants 
de  l'antiphonaire  grégorien  dans  la  forme  même 
qu'ils  avaient  à  celte  époque. 

Peut-on  aller  plus  loin,  et  voir  en  eux  l'œuvre 
authentique  qui  remonterait  à  saint  Grégoire 
lui-même  ?  C'est  plus  cpie  probable,  et  voici 
pourquoi.  En  dehors  de  la  raison  d'autorité  et 
d'unité  de  h\  tradition,  (|ui  vient  (Tétre  exposée, 
nous  avons  un  crilerium  très  puissant  dans  k*s 
chants  eux-mêmes.  La  (U'ili(jue  inlerne  de  ces 
mélodies  révêh'  i^n  effet  des  différences  de  si  vie 
(bins    eei'laiiies   piètH^s  ;    or,   nous   savons   perli- 
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nemnienl  que  ces  pièces  ont  été  ajoutées  à 
diverses  époques,  dès  la  seconde  moitié  du 
vii"^  siècle,  au  réperloii'c  grégorien  primitif. 

Donc,  l'ensemble  des  autres  pièces  révélant 
un  style  antérieur  à  celles-là,  nous  sommes  en 
droit  de  considérer  celles-ci  comme  nous  ayant 
été  conservées  avec  la  l'orme  authentique  même 
que  gardait  la  Scola  canionim,  et  dont  elle  attri- 
buait la  rédaction  définitive  à  son  fondateur, 
saint  Grégoire  le  Grand. 

Quelques  esprits  critiques  de  notre  temps  ont 
paru  étonnés  qu'une  organisation  et  une  réforme 
aussi  importantes  que  celles  de  la  Scola  canto- 
rum  et  du  chant  liturgique  de  Rome  contenu 
dans  l'antiphonaire  grégorien  n'aient  laissé 
aucune  trace  dans  le  rcgistnun  des  actes  offi- 
ciels du  pape  Grégoire  V\  La  raison  en  est  fort 
simple  :  celte  organisation,  cette  réforme,  qui 
nous  paraissent  si  importantes,  avaient  peut- 
être,  dans  l'esprit  de  leur  auteur,  Tampleur  que 
nous  leur  attribuons.  En  fait,  il  ne  s'est  agi  que 
de  détails  intérieurs  de  la  cour  pontificale. 

La  Scola  caiiloriun,  (^'était  la  chapelle  papale; 
son  répertoire,  celui  qu'elle  exé(!Ulait  dans  les 

I.  l^ar  exemple,  \  Ave  Maria  du  lY"  dimanche  de  l'A  vent, 
VAdorna  du  2  février,  qui  peuvent  dater  de  Serge  I'^'";  certains 
chants  de  Carême,  concomitants  aux  institutions  de  Gré- 
içoire  II,  etc.  Tous  ces  ciiants  sont  d'un  caractère  très  sensi- 
bh^ment  distinct  des  autres. 
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basiliques  et  offices  pontificaux.  Un  point,  c'est 
tout. 

Mais,  peu  à  peu,  l'excellence  de  cette  organi- 
sation s'étendit  aux  autres  églises^  et  c'est  à 
cette  diffusion  que  la  forme  romaine  du  chant 
liturgique,  appelée  désormais  chant  grégorien, 
dut  son  importance  croissante,  et  intéressa  peu 
à  peu  toute  l'Église  occidentale. 

La  première  diiïusion  des  mélodies  ecclésias- 
tiques romaines  est  due  à  saint  Grégoire  le 
Grand  lui-même,  et  son  occasion  est  l'organi- 
sation de  l'Eglise  d'Angleterre.  C'est  peu  de 
temps  après  le  synode  de  Sqd,  où  il  avait  étendu 
à  toute  la  province  les  règles  portées  par  lui  à 
Rome  sur  le  chant  dia('onal,  que  Grégoire  mit  en 
acte  un  projet  qui  le  tenait  depuis  longtemps.  Un 
jour,  au  (îours  de  son  archidiaconat,  il  était  passé 
devant  un  des  forum  où  des  marchands  étran- 
gers avaient  mis  en  vente  des  (^iptifs.  Le  type 
d(^  ces  (captifs  intéressa  Grégoiie,  touché  de  leurs 
infortunes  :  il  apprit  (ju'ils  étaient  païens,  et 
demanda  le  nom  de  leur  race  :  a  Ce  sont,  —  lui 
répondit  on,  —  des  Angli,  ils  viennent  de  la 
Grande-Bretagne.  »  —  «  Plùl  à  Dieu,  —  repartit 
Grégoire  —  qu'ils  soient  un  jour  des  Angcli.  » 
Dans  son  esprit,  la  mission  crAngleterre  fut 
dès  lors  en  pi-incipe  (lè('i(l('M\ 

i]  est    vers  Tan  ^){)-   (\\ir   les   (Mi\oyès  du   paj)e 
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(irégoire,  sous  la  direction  du  moine-évéque 
Augustin,  débarquèrent  dans  le  comté  de 
Kent;  organisant  une  supplication  solennelle, 
ils  prirent  possession  du  territoire  confié  à  leur 
apostolat.  Une  procession  fut  faite,  et  l'on 
y  chanta  l'antienne  Deprecamur  te  Domine^  in 
oinni  inisericordia  iiLa\  qui  est  Tune  de  celles 
contenues  dans  l'antiphonaire  grégorien  pour 
les  prières  de  ce  genre.  Les  moines  romains 
reçurent  un  excellent  accueil,  et  les  Anglais  se 
convertirent  facilement  au  christianisme.  Au- 
gustin fonda  le  siège  épiscopal  de  Ganterbury. 
Le  territoire  qu'ils  occupaient  avait  depuis 
longtemps  reçu  l'Evangile.  Dès  les  premiers 
temps  de  FEglise,  les  Britaiini  avaient  adhéré  à 
la  bonne  nouvelle.  Les  églises  celtiques,  avec 
des  rits  et  des  chants  particuliers,  étaient  deve- 
nues fort  puissantes.  Mais  l'invasion  des  Anglo- 
Saxons  avait  dépeuplé  presque  entièrement  ces 
contrées  de  leurs  autochtones,  et  le  clergé  cel- 
tique, réfugié  en  Ecosse  et  en  Irlande,  avait  trop 
de  soin  à  consacrer  à  sa  défense  pour  songer  à 
une  évangélisation  active  des  conquérants.  Ce 
fut  là  l'œuvre  propre  de  la  mission  romaine 
parmi  les  Anglais. 

I.  «  Nous  le  supplions.  Seigneur,  dans  Ih  miséricorde  ». 
Cf.  page  26,  le  texte  qui  se  rallaclic  à  la  procession  ordonnée 
par  Grégoire  en  689. 
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En  60 1,  trois  ans  avant  sa  mort,  Grégoire, 
devant  les  progrès  de  la  mission,  envoie  de 
nouveaux  religieux,  avec  tout  ce  qui  est  néces- 
saire au  culte  et  au  ministère  ecclésiastique  : 
vases  sacrés,  ornements  d'autel  et  sacerdotaux, 
reliques,  et  un  grand  nombre  de  livres  litur- 
giques. Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  des  anti- 
plionaires  ;  comparés  cent  ans  plus  lard  avec 
ceux  qui  étaient  à  Rome,  ils  furent  trouvés 
absolument  semblables  V  On  conserva  lonq;- 
temps  en  Angleterre  quelques-uns  des  manus- 
crits attribués  à  cet  envoi  de  saint  Grégoire  : 
leur  description  et  leurs  caractères  paléogra- 
phiques accusent  bien,  en  effet,  cette  époque". 
Il  en  subsiste  encore  deux  évangéliaires,  Tun 
à  la  Bodléienne,  à  Oxford,  l'autre  au  collège  du 
Corpus  CJiristi  à  Cambridge. 

Grégoire  mourut  en  Tan  604,  le  12  mars. 

Bède,  le  premier  historien  anglais,  avait 
connu  des  chanteurs  formés  par  les  mission- 
naires romains.  Il  cite  entre  autres  un  cer- 
tain diac're  Jacques,  fort  habile  dans  le  chant 
d'église,  et  maître  dans  la  mélodie  ecclésias- 
ti(|uc  selon  le  rit  romain;  Pulta,  »  très  habile 
(bans  l'art  de  moduler  à  TéQ-lise  suivant  la 
coutume    des    Honiains  ;    //   Pr/wn'l   aj)pris    des 

I.    lîlgbori,   /.  cil. 

■1.   Smilli,    Notes  sur  Vl/isloirc  (!<>    P>r(I(\     VIT.   n"  v,    j^    r. 
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élèves  mêmes  du  bienJieiii'eux  pape  Grégoire  »  ^ 
Toutefois,  ce  chant  ne  Ait  d'abord  en  usage 
que  dans  le  comté  de  Kent;  dans  les  églises  du 
Nord,  il  ne  s'introduisit  qu'à  partir  de  QÇ^V)^  lors 
de  renvoi  par  le  pape  Yitalien  du  moine  romain 
Théodore,  consacré,  par  lui,  évèque  pour  l'Eglise 
d'Angleterre.  Le  premier  maître  de  chant  des 
églises  du  Nord  fut  Etienne  Aeddi.  Mais,  à  ce 
moment  même,  il  y  avait  quelques  germes  de 
défectuosité  dans  le  chant  liturgique  de  ces 
contrées.  En  635,  en  effet,  encouragés  par  les 
succès  des  missionnaires  romains  et  le  calme  du 
pays,  des  moines  venus  d'Irlande  avaient,  avec 
la  prédication  évangélique,  répandu  leurs  cou- 
tumes celtiques.  Un  certain  nombre  do  leurs 
disciples,  entrés  dans  les  monastères  fondés 
suivant  la  discipline  romaine,  y  avaient  intro- 
duit le  chant  et  les  rits  des  églises  celtiques, 
qui  s'y  mêlèrent  à  la  liturgie  et  au  chant  grégo- 
riens. Aussi,  en  680,  le  chef  de  chant,  Varchi- 
caiitor  de  Saint-Pierre  de  Rome,  l'abbé  Jean, 
envoyé  en  Angleterre  par  le  pape  Agathon,  dut 
entreprendre  wna  tournée  de  réforme  dans  les 
abbayes  anglaises.  Il  fut  conduit  en  j)arti- 
culier  au  monastère  célèbre  de  Saint-Pierre 
de  Wearmouth,    alors   dirigé    par  saint  Benoît 

I.  (^c  PnUa,  plus   lard   ordoniu'   prêtre,    iiioiinil   ('vèque  de 
Roctiostor,    on  688. 
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Biscop,  et  y  établit,  dans  tous  ses  détails, 
((  Vorclo  et  la  manière  de  chanter  et  de  lire  )> 
conformément  à  Tusage  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Wearmouth  devint  un  centre  important 
du  (diant  liturgique,  et  servit  de  modèle  à  toutes 
les  églises  de  la  provinc^e.  L'abbé  Jean  mourut 
à  Tours  en  revenant  en  Italie. 

Dès  lors,  le  chant  romain  est  solidement  im- 
planté dans  TEglise  d'Angleterre,  et,  jusqu'aux 
jours  où  les  entre[)rises  d'Henry  VIII  substi- 
tuèrent une  nouvelle  église  à  la  place  des 
croyances  et  des  observances  traditionnelles, 
elle  maintint  ferme  les  mélodies  liturgiques  gré- 
goriennes, dont  Sai'um,  (Salisbury)  était  devenu, 
au  cours  du  moyen  âge,  le  centre  le  plus  actif. 
(\'oir  la  note  de  la  fin  de  ce  livre.) 

La  France  apparaît  comme  la  seconde  nation 
oii  les  coutumes  romano-grégoi'iennes  se  sont 
ré|)andues.  Mais,  dans  ce  pays,  les  raisons 
étaient  tout  autres  que  dans  la  Grande-Bretagne. 
Les  Gaules  possédaient  une  vieille  organisation 
religieuse  ;  toutefois,  la  liturgie  n'y  était  point 
uniforme,  et  les  chants  laissaient  beaucoup  à 
désirer.  Rémédius  (ou  Remigius),  frère  de  Pépin 
le  Bref  et  ar(dievè([ue  de  Rouen,  fut  le  premier 
à  s'occuper  de  cette  réforme.  Il  obtint  du  pa|)e 
^]li(Muic  11  (|u"un  (les  directiMirs  dc^  la  S(\)la 
('rn/ti)/'a/N   vînt   à    Uoucn   enseigner   aux   moim^s 
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rouennais  la  psalmodie  et  le  chant  romains. 
Siméon,  second icier,  l'ut  délégué  à  cet  effet, 
mais,  en  757,  le  primicier  Georges  étant  mort, 
il  dut  regagner  Home  pour  prendre  sa  charge. 
Cependant  des  moines  rouennais  l'y  suivirent, 
afin  de  se  mieux  former  sous  sa  direction,  et 
rapporter  dans  leur  pays  ses  prêcheuses  leçons. 

A  Tautre  extrémité  du  royaume,  Ghrodegang, 
évéque  de  Metz,  agissait  d'une  manière  analogue 
et  établissait  dans  son  église  le  rit  et  le  chant  gré- 
goriens, dans  lequel  il  était  fort  exercé.  Peu  à 
peu.  le  répertoire  grégorien  s'introduisait  ainsi 
dans  les  Gaules,  et,  à  l'exemple  de  Rome,  les 
principales  villes  épiscopales  voulurent  avoir 
leur  Scola  cantorum^  distinctes  des  anciennes 
Scolae  lectorumc[UQ  dirigeaient  les  archidiacres. 

La  politique  était  venue  en  aide  à  ce  mouve- 
ment. Le  séjour  à  Saint-Denys  du  pape  Etienne  II 
venant  implorer  les  secours  de  Pépin  le  Bref 
détermina  des  relations  suivies  sur  le  terrain 
Iiturgi([ue.  Un  chroniqueur  prétend  que  ce  pape 
aurait  envoyé  douze  clercs  en  France  pour  y  intro- 
duire la  cantilène  romaine,  et  cette  affirmation 
est  souvent  répétée.  Nous  avons  indiqué,  dans  un 
autre  travail  \  comment  elle  résulte  d'une  con- 
fusion de  textes.  En  réalité,  le  contemporain 
Walafrid  Strabon  nous  l'apprend,  Etienne  II  solli- 

I.  Histoire  du  chant  liturgique  à  Paris,  I,  5i.  Paris,  1904. 
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cita  de  Pépin  le  Bref  rétablissement  des  cou- 
tumes liturgiques  romaines  dans  toute  la  Gaule. 
Ce  fut  peut-être  à  cette  occasion  qu'eut  lieu  la 
démarche  de  Rémédius  plus  haut  rapportée.  Le 
pape  l^aul  1"",  frère  et  successeur  du  précédent, 
mit  ces  projets  à  jour;  entre  les  années  758-763, 
il  envoya  à  Pépin,  avec  divers  livres  liturgiques, 
canoniques  et  autres,  un  Antiphonale-i'espoiisale. 
Les  envois  du  pape  furent  déposés  au  monastère 
de  Saint-Denys,  et  le  roi,  pour  la  première  fois, 
ordonna  que  les  livres  grégoriens  fussent  adop- 
tés dans  le  royaume  franc.  Charlemagne  à  son 
tour,  en  789,  en  étend  l'usage  atout  son  empire,  et 
l'impose  enfin  à  ceux  des  monastères  qui  avaient 
cru  devoir,  pour  leur  usage  particulier,  conser- 
ver Yoido  gallican.  Les  chroniqueurs  nous  ont 
laissé  divers  récits  se  rattachant  à  cette  réforme  : 
l'admiration  des  Francs  à  l'audition  du  chant 
de  la  Scola  romaine,  les  querelles  des  chantres 
français  de  Charles  avec  ceux  de  Saint-Pierre, 
au  cours  desquelles  le  roi  aurait  prononcé  la  pa- 
role fameuse  :  «  Quel  est  le  plus  pur,  de  la  source 
ou  des  ruisseaux  ?  Revenez  aux  sources  de  saint 
Grégoire  »  ;  l'envoi  dans  les  Gaules  de  chanteurs 
romains^  et  la  fondation  d'écoles. 


1.  Dapi'os  la  cln-oiiinne  df  S;»iiil-(  iall,  c  osl  à  I  nu  (it>  ocs 
chaultMii-s,  (lu  uoiu  dr  Pierre,  (jue  fui  <lù  r»''tablissiMm'nl  du 
(•^^aut  i^rt'^oricn  dans   luMlc  abhaye  (\()ii'   plus   \o\\\.    p.  ^'j). 
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Ces  événements  divers  nous  sont  narrés,  clans 
des  alinéas  bien  connus  : 

«  Entre  les  autres  nations  de  l'Europe,  les  Ger- 
mains et  les  Gaulois  ont  pu  particulièrement 
apprendre  et  réapprendre  la  douceur  de  c^ette 
modulation.  Mais,  cependant,  ils  ne  purent  la 
conserver  pure,  tant  par  légèreté  de  caractère  que 
par  leur  naturel  fruste,  et  mêlèrent  du  leur  aux 
chants  grégoriens^  car  leurs  corps  d'une  nature 
alpine  (!),  où  tonitruaient  les  éclats  de  leur  voix, 
ne  se  pliaient  pas  à  la  douceur  de  la  modulation 
qu'ils  avaient  reçue  et,  la  barbarie  de  leur  gosier 
buveur,  tandis  qu'elle  cherchait  à  imiter  les 
inflexions  et  les  répercussions  de  la  douce  can- 
tilène,  jetait,  par  sa  nature  bruyante,  les  voix 
rio-ides  dans  des  sons  confus  comme  ceux  d'un 
chariot  sur  un  escalier  (!),  et,  ainsi,  fatiguait  en 
les  exaspérant  et  en  les  irritant,  les  âmes  (ju'elle 
devait  adoucir.  » 

N'oublions  pas  que  c'est  un  Italien  qui  parle  ! 
Cependant  notre  (compatriote  anonyme,  le 
«  moine  d'Angouléme  »,  dans  sa  Vie  de  Charle- 
magiie^  donne  une  note  analogue  :  «  Tous  les 
chantres  de  Franche  apprirent  la  «  note  romaine  » 
qu'on  appelle  aussi  maintenant  «  note  française  », 
excepté  (|u'ils  ne  pouvaient  parfaitement  exprimer 
dans  le  chant  les  sons  tremblés,  ornés,  répercutés 
ou  détachés,    «  effrangeant  »   ces  sons  dans  leur 
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gosier,  à  cause  de  leur  voix  naturellement  rude, 
plutôt  que  de  les  exprimer  comme  il  le  fallait.  » 

«  Or,    Gharlemagne,   notre  patrice  et  roi  des 
Français,    froissé,   pendant  un    séjour    à  Rome 
[probablement  en    788],   de    la   dissonance    qui 
existait  entre  le  chant  des  Romains  et  celui  des 
Gaulois,  laissa  au  pape  Adrien  deux  de  ses  clercs 
les  plus  studieux  :  lorsqu'ils  furent  suffisamment 
instruits,  ils  furent  chargés  d'abord  de  rappeler 
à  Metz  la  douceur  de  la  vieille  modulation.  Mais 
quand  ceux   qui   avaient  été  instruits    à    Rome 
furent  morts,  le  très  prudent  roi,  voyant  le  chant 
des  églises  des  Gaules  être  à  nouveau  très  éloi- 
gné de  celui  de  Metz  *  »,  demanda  au  pape  Adrien 
d'autres  chanteurs.  Touché  des  prières  du  roi, 
Adrien  lui  envoya  deux  «  chantres  très  savants  » 
de  la  Scola    romaine  :  Théodore  et  Benoît,  por- 
teurs d'anliphonaires  grégoriens  «  que  lui-mêine 
avait  tenu  à  noter  en  notation  romaine.  » 

((  Le  roi  Gharles,  revenu  en  France,  envoya 
Tun  des  (dianteurs  à  Melz,  l'autre  à  Soissons, 
ordonnant  aux  maîtres  de  chant  de  toutes  les 
villes  d(^  Franche  de  leur  confier  leurs  antipho- 
naires  à  (-orrigcr  et  d'apprendre  d'eux  le  chant. 
Le  principal  magistère  en  fait  de  chant  resta  à 
la  ville  de  Melz  :  autant  renseignement  romain 

I.  Joan  Diacre.   Vila  S.  (iregorii,  II,  7. 

Gastou^c.  4 
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surpassait  le  messin  dans  Fart  de  la  cantilène, 
autant  le  chant  messin  surpassait  celui  des  autres 
Scolae  des  Gaules*  ».  Jean  le  Diacre  donne  égale- 
ment cette  même  appréciation. 

En  Italie,  le  chant  grégorien  se  substitua  peu 
à  peu  aux  habitudes  précédentes.  Dans  le  cours 
du  ix^  siècle,  à  part  la  métropole  de  Milan,  qui 
conserva  le  rit  et  le  chant  ambrosiens,  les  di- 
verses églises  paraissent  avoir  complètement 
adopté  la  mélodie  romaine.  On  ne  cite  qu'un  seul 
exemple  d'exception  :  une  lettre  très  curieuse  du 
pape  Léon  IV  (847-855),  retrouvée  il  y  a  peu  d'an- 
nées, ■  est  un  des  plus  remarquables  témoins  de 
la  tradition  grégorienne  et  de  la  diffusion  du 
chant  romain.  Un  certain  abbé  Honorât,  qu'on 
croit  avoir  gouverné  le  monastère  de  Farfa,  res- 
tait seul  à  tenir  opiniâtrement  à  des  mélodies 
que  tous,  autour  de  lui,  avaient  abandonnées. 
Le  pape  Léon  IV,  qui,  élevé  dès  son  enfance  à 
la  scola  du  monastère  romain  de  Saint-Martin, 
était  un  connaisseur,  écrivit  à  l'abbé  Honorât,  lui 
ordonnant  d'introduire  le  chant  grégorien  dans 
son  monastère.  Le  pontife  vante  «  la  douceur  du 
chant  de  Grégoire,  et  sa  manière  de  chanter  et  de 
lire   dans    l'église,    qu'il    ordonna    et    régla    )). 

1.  Le  Moine  d'Angoulêmc,    Vie  de  Charlemagne . 

2.  Voyez  les  Véritables  origines  du  chant  grégorien,  do 
dom  Morin,  p.  34  et  suiv. 
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((  Toutes  les  églises  ont  reçu  avec  une  telle  avidité 
et  un  amour  si  courageux  ladite  tradition  de  Gré- 
goire», que,  sous  peine  de  suspense,  Léon  IV 
enjoint  à  Honorât  de  suivre  l'exemple  commun. 
La  lettre  contient  un  bel  éloge  du  chant  grégo- 
rien, et  un  autre  du  pontife  dont  on  lui  donna  le 
nom  :  «  Ce  très  saint  pape  Grégoire,  serviteur 
de  Dieu,  qui  fut  illustre  prédicateur  et  sage  pas- 
teur \  et  édita  tant  de  choses  pour  le  salut  de 
rhumanité,  y  compris  le  chant  susdit,  que  nous 
chantons  partout  à  l'église  selon  les  règles  de 
Tart  musical;  edidit  et  soiuun  iam  dictum^ 
quem  in  eccLesia  vel  ubique  caiiimus  musicis  arti- 
bus.  )) 

Parmi  les  nations  delà  chrétienté  latine,  l'Es- 
pagne, avons-nous  dit,  qui  se  débattait  sans  cesse 
contre  l'invasion  maure,  avait  des  rits  et  des 
chants  particuliers  (à  part  la  Catalogne  qui  sui- 
vait le  rit  romain)  :  ces  usages  mozarabes  com- 
mencèrent à  céder  au  xi^  siècle  devant  les  habi- 
tudes générales  de  l'Occident,  lorsque  les  rois 
de  Castille  eurent  pu  établir  fermement  leur  trône 
à  Tolède.  L'induence  française,  prédominant  dès 
ce   moment  en  Espagne,  ce  furent  d'abord  les 


I.  Il  osl  à  peine  inutile  de  faire  remarquer  c[U(>  ces  dési- 
gnations regardent  exclusivement  saint  Grégoire  I"'",  dont 
r  «  élévation  du  corps  »  ou  canonisation  venait  d'être^  i-t'cim- 
ment  faite  (844). 
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moines  de  Gluny  qui  y  apportèrent  la  connais- 
sance des  arts  européens,  et,  avec  eux,  la  litur- 
gie romaine  et  le  chant  grégorien  :  comme  il  leur 
venait  de  France,  les  Espagnols  appelèrent ^'"rt^- 
lican  ce  chant,  qui  s'infiltra  assez  rapidement. 
Mais,  tandis  que  les  uns  acceptaient  des  usages 
nouveaux  pour  eux,  d'autres  se  révoltaient;  le  roi 
Alphonse  VI  ayant  ordonné  le  remplacement  défi- 
nitif des  coutumes  mozarabes  par  la  liturgie 
romano-gallicane,  un  certain  nombre  de  fidèles 
refusèrent  obstinément  de  se  conformer  à  cette 
prescription. 

Nous  avons  vu  plus  haut  le  pape  Léon  IV 
menacer  de  suspense  le  chef  d'un  monastère  qui 
refusait  de  se  soumettre  au  nouvel  ordre  de 
choses  :  la  peine,  pour  morale  qu'elle  fut,  était 
douce,  en  somme.  En  Espagne,  le  «  bras  sécu- 
lier ))  qui,  comme  ailleurs,  ou  même  plus  qu'ail- 
leurs, s'empreint  souvent  de  violence  lorsqu'il 
s'agit  des  questions  religieuses,  usa  des  moyens 
habituels  à  la  politique.  Mais  ni  le  clergé 
ni  le  peuple  ne  voulait  céder.  La  lutte  se  conti- 
nua longtemps,  lutte  réelle,  car  elle  suscita  des 
émeutes  de  la  part  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
adopter  le  chant  et  les  rits  grégoriens,  mais 
garder  leurs5o//i  mozarabes  !  Roderic  de  Tolède 
qui,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  dédiait  au  roi 
de     Gastille,     saint    Ferdinand,    son    De    rébus 
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Hispaiiiœ,  raconte  de  singuliers  épisodes  de 
celte  lutte,  dans  la  ville  de  Tolède,  au  moment 
où  Alphonse  VI,  vainqueur  des  Maures,  ve- 
nait de  s'y  établir,  et  avait  décrété,  de  concert 
avec  le  légat  du  Pape,  l'abolition  du  rit  moza- 
rabe. 

Or,  le  jour  marqué  pour  cette  abolition,  «  le 
roi,  le  primat,  le  légat,  une  immense  multitude 
du  clergé  et  du  peuple  étant  rassemblés,  il 
s'éleva  une  longue  dispute,  le  clergé,  la  milice 
et  le  peuple  résistant,  avec  force,  à  ce  que  l'of- 
fice ne  fût  pas  changé,  tandis  que  le  roi,  persuadé 
par  la  reine,  faisait  entendre  des  menaces  terri- 
fiantes. Enfin  on  arriva  à  cette  extrémité,  par 
l'entêtement  des  militaires,  de  proposer  «/?  com- 
bat singulier  pour  arrêter  la  dispute.  Deux  che- 
valiers ayant  donc  été  choisis,  un  par  le  roi, 
qui  devait  combattre  pour  l'ofïice  gallican,  un 
autre  par  la  milice  et  le  peuple,  qui  pareillement 
combattrait  pour  l'office  tolétain,  le  chevalier  du 
roi  fut  presque  aussitôt  vaincu,  tandis  que  le 
peuple  exultait  de  ce  que  le  vainqueur  était  le 
chevalier  de  l'ofUce  tolétain.  Mais  le  roi,  à 
nouveau  stimulé  par  la  reine  Constance,  no  se 
départit  pas  de  son  projet,  disant  ([u'  «  un  duel 
judiciaire  n'est  pas  un  droit  ».  Le  cheva- 
lier cjui  avait  combattu  pour  l'ollice  tolétain 
était  de  la  maison    de   Matanza,    j)rès    de   Piso- 
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rica,  oii  sa  lamille  existe  encore  aujourd'hui'  ». 

Mais  la  volonté  intransigeante  d'Alphonse  VI 
suscita  une  grande  sédition  du  peuple  et  de  l'ar- 
mée, et,  si  nous  en  croyons  le  chroniqueur,  on 
voulut  départager  par  V épreuve  du  feu  le  livre 
grégorien  et  le  livre  tolétain  ! 

c(  Le  primat  ayant  indiqué  un  jeune,  et  la 
prière  étant  dévotement  achevée  par  tous, 
légat  et  peuple,  le  livre  de  rofïice  gallican 
(grégorien)  fut  dévoré  par  le  feu  et  s'éparpilla 
sur  les  flammes  du  hûcher,  à  la  vue  de  tous,  qui 
louaient  Dieu,  tandis  que  le  livre  de  l'office  tolé- 
tain resta  intact,  préservé  de  toute  combus- 
tion. 

«  Mais  le  roi,  dans  sa  grandeur,  exécuteur 
tenace  de  sa  volonté,  aucunement  convaincu  par 
le  miracle,  et  ne  voulant  pas  se  laisser  fléchir  par 
les  supplications,  ordonna  l'adoption  de  l'oflice 
gallican  (grégorien)  dans  toutes  les  frontières 
de  son  empire,  sous  peine  de  la  confiscation  et 
de  la  peine  de  mort.  » 

Malgré  ces  violences,  Alphonse  VI  ne  put  aller 
jusqu'au  bout  de  son  dessein,  et  dut  respecter 
les  six  églises  mozarabes  de  Tolède,  et  d'autres 
encore  où  la  foi  chrétienne  s'était  conservée 
pendant  le  temps  des  Maures. 

I.  Roderic   de  Tolède,  de  Rebas  Ilispaniœ,  1.  YI,  c.  26. 
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Dès  lors,  le  chant  grégorien  est  implanté  par- 
tout :  Vâge  d'or  des  mélodies  romaines  est  à  son 
apogée,  et,  depuis  le  moment  où  le  répertoire  de 
la  Scola  cantorum  s'est  introduit  dans  les 
diverses  églises  de  l'Occident,  il  a  suscité  par- 
tout des  émulations  salutaires  à  l'art  musical. 

En  certains  endroits,  là  où  la  mélodie  grégo- 
rienne remplace  des  airs  désuets,  on  conserve 
cependant  les  plus  caractéristiques  de  ces  chants, 
en  les  ajoutant  au  répertoire  romain.  Ainsi,  par 
exemple,  en  France,  en  fut-il  des  célèbres 
B eue clictio lies  ou  cantique  des  Trois  Jeunes  Gens, 
chanté  en  diverses  circonstances  des  antiques 
liturgies  gallicanes  et  que  les  églises  de  l'empire 
de  Gharlcmagne,  et,  plus  tard,  quelques  autres, 
adoptèrent  côte  à  côte  avec  le  chant  romain.  Il 
en  fut  dé  même  d'un  certain  nombre  d'antiennes 
remarquables,  parfois  extrêmement  anciennes ', 
que  les  vieux  manuscrits  français  donnent  pour 
diverses  fêtes,  conjointement  avec  l'ordre 
romain. 

Une  pénétration  gallicane  se  produisit  même 
dans  l'antiphonaire  grégorien.  Les  chants  admi- 
rables du  Vendredi  Saint,  pour  1'  «  adoration  » 
de  la  Croix,  furent  trouvés  si  beaux,  ([u'ils  pas- 

I.  Ainsi,  les  chaiils  dos  jM'iMuiôrcs  vôpros  ou  do  la  vigilo  do 
saint  Donys.  qui,  vraiscmblabloujoul,  ronioutent  au  vi"  ou  au 
vu'"    siùclo.  Cf.   luon     Histoire   du   cluuU    litiirv;i(juc  n   Paris. 
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sèrent  intégralement  des  rits  français  au  rit 
romain.  Ouvrez  le  Graduel  Vatican,  à  Toflice  du 
matin  de  la  Parasceve  (vendredi  de  la  semaine 
sainte),  et  vous  y  trouverez,  à  la  suite  du  chant 
grégorien  de  VEcce  ligiuun^  les  émouvantes 
«  impropères  »,  coupées  de  cris  grecs  et  latins 
entremêlés*,  avec  les  hymnes  de  Mamert  Clau- 
dien,  de  Vienne,  et  de  Yenantius  Fortunatus, 
de  Poitiers.  C'est  le  répertoire  gallican"  antique 
introduit  dans  toutes  les  églises  latines,  et  con- 
servé jusqu'à  nos  jours,  dans  la  liturgie  romaine 
générale. 

Pour  les  autres  chants  propres  aux  églises 
franques,  incorporés  parmi  les  chants  grégo- 
riens, ils  formèrent  avec  eux  le  bel  ensemble 
appelé  romaiio-français,  qui  subsista  de  longs 
siècles  en  nos  contrées,  que  les  Glunisiens  intro- 
duisirent en  Espagne,  et  dont  les  idées  de  réforme 
étroite  ducs  au  jansénisme,  devaient  pli!S  tard 
consommer  la  ruine. 

Ce  mélange  mérita  même  de  créer  un  nouveau 
style,  d'où  sortirent  de  belles  compositions. 

Mais,  avant  d'étudier  ces  diverses  formes 
musicales,  reprenons  le  cours  de  l'histoire,  en 

1.  Dans  la  Provence,  la  liturgie  fut  longtemps  semi-grecqne, 
semi-latine  :  les  clercs  et  les  fidèles,  divisés  en  deux  chœurs, 
chantaient  alternativement  dans  les  deux  langues.  Sulpice 
Sévère  nous  dit  son  étonnement  de  cette  coutume. 

2.  Et  mozarabe. 


LA   DIFFUSION   DU   CHANT   GREGORIEN      37 

faisant  connaître  au  moins  le  nom  et  les  princi- 
paux travaux  de  «  ces  hommes  glorieux,  nos 
pères...  qui,  en  leur  habileté,  recherchant  les 
modulations  musicales,  écrivaient  ces  admirables 
chants  ^  )>. 

I.  Eccles,  XLIV,  I,  5. 


Il 
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Les  grandes  écoles  jusqu'au  xn<^  siècle  :  école  romaine  et  ita- 
lienne ;  l'école  sangallienne  ;  les  tropes  et  les  séquences  ; 
écoles  françaises  et  allemandes.  —  Les  additions  à  l'anti- 
phonaire  grégorien  et  les  compositions  nouvelles.  —  Abai- 
lard,  Adam  de  Saint-Victor  et  les  proses  rimées.  —  La 
décadence,  —  Restauration  du  chant  grégorien  :  l'œuvre 
des  Bénédictins. 

Les  chroniqueurs  anciens,  à  de  rares  excep- 
tions près,  ne  nous  ont  pas  laissé  le  nom  des 
auteurs  des  chants  sacrés,  ou,  s'ils  l'ont  fait, 
c'est  sans  désigner  leurs  compositions  de  façon 
précise.  De  môme,  les  compositions  ne  sont  or- 
dinairement pas  signées,  et  on  n'en  connaît  que 
l'époque.  Ainsi,  un  auteur  frank  du  viii*'  siècle 
qui  passa  quelque  temps  à  Rome,  nous  fait 
connaître  les  traditions  qu'il  y  recueillit.  Son 
opuscule  (contient  le  nom  des  papes  ^   auxquels 

I.  Daniase  (366-384),  Léon  (44o-46i),  qui  «  institua  tout  le 
chant  annuel  »,  (jélase  (49.2-49Ô),  Syniniacpie  (j  1)8-:")  10),  Jean 
(5'23-5'i6),  lionit'ace  (5io-53'2).  IjCS  mentions  de.  Liber  Ponti/i- 
calis  permettent  do  cilor  encore  Célestin  (422-432)  et  Hor- 
misdos  (5i4''>23). 
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on  l'aisait  honneur  de  travaux  dans  Forganisa- 
tion  successive  du  chant.  Après  les  premières 
prescriptions  générales  de  Damase  et  de  Géles- 
tin,  c'est  à  Léon  P'  qu'on  attribue  u  l'institution  » 
du  «  chant  annuel  »  c'est-à-dire  de  Tensemble 
des  mélodies  pour  le  cycle  de  l'année  liturgique 
puis,  successivement,  nous  voyons  ce  chant 
«  écrit  »,  «  édité  »,  le  clergé  «  apprenant  la 
psalmodie  »,  ensuite  le  chant  «  mis  en  ordre  », 
faisant  l'objet  d'une  «  règle  »  et  d'une  nouvelle 
«  ordonnance  ».  Enfin  vint  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  «  édita  iwblemeni  le  chant  du  cycle 
de  l'année  ».  Après  ce  pontife,  les  rééditions  du 
chant  liturgique  sont  attribuées  au  pape  Martin, 
(649-653),  et  à  trois  abbés  de  Saint-Pierre,  Cata- 
lenus,  ensuite  Maurianus,  enfin  Virbonus. 

Plus  tard,  Amalaire,  directeur  de  la  Scola 
palatina  de  Louis-le-Débonnaire  (-j-  c.  887),  à  la 
suite  de  voyages  liturgiques,  nous  apprendra 
que  c'est  aux  «  maîtres  de  FEglise  romaine  »  du 
VII®  ou  du  viii'^  siècle,  que  sont  dus  les  superbes 
répons  ajoutés,  pour  le  temps  de  la  Passion, 
aux  anciens  répons  de  l'antiphonaire  grégorien, 
dont  le  texte  était  pris  de  l'Evangile  ou  des  Pro- 
phètes. Cet  auteur  devait  posséder  une  docu- 
mentation qui  nous  échappe  :  il  signale  en 
effet  nommément,  dans  les  copies  du  répertoire 
grégorien   en    usage   de   son   temps,   le   répons 
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Aspicieiis  a  longe  comme  n'étant  pas  de  la  com- 
position de  saint  Grégoire,  mais  le  célèbre  offer- 
toire de  Job,  Vir  erat,  comme  étant  de  lui. 

Grâce  à  Amalaire,  et  à  quelques  références 
éparses  en  d'autres  auteurs  de  Tère  carolin- 
gienne, (Alcuin,  Aurélien  de  Réomé),  nous  pou- 
vons faire  le  point  de  départ,  dans  l'ensemble 
du  répertoire  grégorien,  tels  que  les  manuscrits 
de  ce  temps  nous  le  font  connaître,  entre  les 
pièces  originales  et  les  compositions  ajoutées. 
Sachant  également  quels  sont  les  ofïices  insti- 
tués ensuite,  nous  pouvons  ainsi  désigner  les 
accroissements  successifs  pris  par  l'édition  gré- 
gorienne depuis  sa  codification  aux  environs  de 
l'an  600.  Autrement  dit,  en  ouvrant  les  livres  de 
la  liturgie  romaine  actuelle,  et  spécialement  le 
Graduel  et  VAntiphoiiaire  édités  par  S.  S.  Pie  X, 
(voir  plus  loin,  p.  1 15),  il  sera  facile  de  se  rendre 
(îompte,  en  bloc  \  de  l'origine  respective  de 
leurs  diverses  parties,  en  s'aidant  des  noms  et 
des  faits  relatés  dans  la  liste  suivante,  véritable 
répertoire  de  l'âge  d'or  du  chant  grégorien. 

vi"-vii°  siècle.  —   Saint   Gukgoire  le  GnA^na 
((  compilé  le  livre  de  chant  romain,  »  nous  dit  Jean 


I.  On  compi"(Muli';i  cjuil  u'«>sl  pas  possible  dcMili'ci*  itù  (ians 
l(^s  (K'Iails  (voir  Origines,  p.  •i")7-'i8o)  ;  nous  (lonaccons  ('(«pcii- 
(laul  les  plus  importants,  (|ui  seraient  susceplihK^s  d  inlei-es- 
ser  nos  Iccleurs. 
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le  Diacre.  Ce  terme  précis,  joint  à  celui  d'  «  édité  » 
employé  par  d'autres  auteurs,  montrent  bien 
qu'il  s'agit  de  Torganisation  des  pièces  de  chant 
destinées  à  la  Scola  cantorum.  La  plupart  de 
ces  mélodies  sont  donc  évidemment  plus  an- 
ciennes; un  certain  nombre  d'entre  elles  doi- 
vent remonter  aux  premiers  temps  de  l'Eglise, 
et  il  en  est  qui  rappellent  d'une  façon  frappante 
les  chants  de  la  Synagogue. 

Mais,  en  même  temps,  l'ensemble  a  beaucoup 
d'unité,  et  suppose  des  retouches  voulues  pour 
donner  un  lien  à  tous  ces  chants.  11  en  est  cer- 
tainement qui  datent  des  réformes  de  Grégoire  : 
l'organisation  des  chants  du  carême,  en  particu- 
lier, et  probablement  de  F  A  vent,  et  le  premier 
développement  des  versets  alléluiatiques.  Ces 
versets  étaient  toutefois  assez  peu  nombreux  à 
cette  époque  :  l'ensemble  de  ceux  que  contien- 
nent les  livres  actuels  a  été  composé  par  la  suite 
entre  le  vu''  et  le  xi®\  Les  grands  ofïices  des 
saints  fêtés  à  Rome,  comme  ceux  des  saints 
André,  Clément,  Cécile,  Lucie,  Agathe,  Agnès, 
Laurent,  Sébastien,  Hippolyte,  une  partie  de 
ceux  des  saints  Pierre  et  Paul,  peuvent  dater  de 
l'époque  grégorienne.  Toutefois,  à  part  ce  der- 

I.  Versets  alléluiatiques  du  fonds  primitif  :  Dies  sanctifi- 
catus,  Juhilate.  Dominus  regnas'it,  Laudate  piieri,  Hœc 
dies,  etc. 
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nier  office,  ils  décèlent  une  origine  monastique 
et  non  point  papale. 

BoNiFACE  IV,  pape,  disciple  de  saint  Grégoire, 
dédie,  en  607,1e  III  des  ides  de  mai,  en  l'honneur 
de  la  Vierge  Marie  et  des  martyrs,  le  vieux  Pan- 
théon abandonné.  L'office  composé  à  cette  occa- 
sion est  devenu  le  «  commun  de  la  dédicace  ». 
On  a  pu  y  remarquer  une  parenté  de  style  très 
étroite  avec  le  fonds  grégorien,  mais  avec  cer- 
tains petits  détails  particuliers. 

Deusdedit,  pape  de  6i5  à  618,  et  Honorius, 
qui  le  fut  de  625  à  638,  ont  pu  être  des  élèves  de 
saint  Grégoire.  Ce  dernier  pape  est  loué  de  son 
habileté  dans  le  chanta 

Martin,  pape,  (649-653),  aurait  révisé  le  livre 
du  chant  romain,  et  après  lui  les  abbés  de  Saint- 
Pierre  déjà  nommés.  C'est,  pensons-nous,  à  ces 
révisions  qu'il  faut  attribuer  diverses  pièces 
dont  nous  avons  ailleurs  signalé  le  style  parti- 
culier, tels  l'offertoire  Aue  Maria,  et  peut-être 
les  offices  des  fêtes  de  l'Annonciation,  de  la  Na- 
tivité de  la  Vierge,  de  son  Assomption-,  de  la 
Purification  en  partie  '\  de  la  Sainte  Croix. 

Cependant    ces  derniers  olfices  datent   plutôt 

1.  Voir  p.  '25. 

2.  A  l'exception  de  la  messe,  plus  moderne. 

3.  A  l'exception  do  la  messe  et  des  deuxièmes  vêpres,  plus 
anciennes . 
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du  temps  de  Serge  l^""  (687-701),  syrien  de  nais- 
sance, élève  de  la  Scolacantoriim  entre  671  et  676. 
Ce  pape  est  rauteiir  de  la  prescription  sur  le 
chant  de  VAgnus  Dei,  et  les  chants  de  procession 
pour  les  fêtes  ci-dessus  désignées  ont  été  ordon- 
nés par  lui;  la  procession  de  la  Purification  est 
seule  restée  en  usage. 

viii^  siècle.  —  Grégoire  II  (715-731),  élève 
du  Patriarchium  de  Latran,  (v.  page  35),  au 
temps  du  pontife  précédent,  a  ajouté  au  réper- 
toire grégorien  les  messes  des  jeudis  du 
carême.  Mais  ces  messes  sont  pi:esque  entière- 
ment composées  de  pièces  empruntées  à  celles 
d'offices  déjà  en  usage,  à   part  peut-être  deux. 

A  cette  époque,  il  faut  rapporter  la  composi- 
tion des  beaux  répons  de  la  Semaine  Sainte,  dont 
on  a  déjà  parlé  (p.  60),  par  les  maîtres  de  la 
Scola  romaine,  et  celle  des  premières  «  his- 
toires »,  ou  séries  de  répons  pour  l'olRce  de  nuit 
des  dimanches,  extraites  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Les  autres  répons,  tirés,  des  psaumes, 
sont  primitifs. 

Les  versets  alléluiatiques  commencent  aussi 
à   devenir  plus  importants  et  plus   nombreux  S 

I.  Le  Pascha  nostvum,  de  Pâques,  s'il  n'est  pas  plus 
ancien,  date  de  ce  temps-là.  Autres  versets  alléluiatiques  du 
viii'^  siècle  :  Te  decet,  Paratum,  Qui  tintent,  etc.  La  diffé- 
rence de  style  de  ces  deux  pièces  est  déjà  très  frappante,  vis- 
à-vis  des  versets  mentionnés  page  62,  note. 
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surtout  pour  la  procession  de  Taprès-midi  de 
Pâques.  Bientôt,  apparaîtront  les  antiennes  des 
matines  de  Pâques  et  de  Pentecôte,  celles  de 
Beiiedictus  et  de  Magnificat  des  dimanches.  Nous 
savons  que  ces  antiennes,  composées  à  Rome, 
furent  apportées  en  France  au  temps  des  papes 
Etienne  II  (702-757)  et  Paul  V'  (7^7-767)7  deux 
frères  qui  avaient  été  ensemble  élèves  cubiculai- 
reSy  et  auxquels  on  doit  la  première  introduction 
du  chant  grégorien  dans  les  Gaules  (voir  p.  47)- 
Toutefois,  ces  antiennes  ne  faisaient  pas  partie 
du  fonds  officiel  ;  entrées  dans  l'usage  français  à 
partir  de  Tan  760  environ,  elles  ne  figuraient 
pas  CQcore  dans  les  antiphonaires  envoyés  plus 
tard  à  Charlemagne  par  Adrien. 

Du  même  temps  peuvent  aussi  dater  quelques 
pièces  comme  les  répons  Aspiciens  et  Gaude^ 
Maria  Virgo. 

Adrien  P'  (772-795)  s'occupa  activement  du 
chant.  Les  textes  nous  le  montrent  envoyant  au 
roi  des  Francs  des  antiphonaires  non  seulement 
«  retouchés  »,  c'est-à-dire  revus  et  augmentés, 
mais  môme  notés  de  sa  propre  main.  On  a 
attribué  à  ce  pape  un  prologue  célèbre  à  l'an- 
tiphonaire,  le  Gregoriiis  prœsul,  auquel  nous 
avons  déjà  fait  allusion:  au  moven  âae,  rnsai>"0 
s'était  éta])li  de  chanter  ce  prologue  immédia- 
tement  avant  l'antienne    d'entrée    {\^intro'U),  au 

(jASTOUK.  5 
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premier  dimanche  de  TAvent.  Ce  prologue  vante 
les  mérites  de  saint  Grégoire  le  Grand,  raconte 
coniment  il  fut  le  restaurateur  des  monuments 
laissés  par  les  Pères, 

Monunienla  patruin  rcuovavit  et  ou.xit, 

et  comment  il  écrivit  «  ce  livre  de  Fart  musical 
de  la  Scola  cantorum  pour  le  cycle  de  l'année  »  : 

Composuit  hune  libellum  inusicœ 

artis  Scolœ  canioruin  per  aiiiii  circulani. 

(Variantes   de  l'antiphonaire   de   Charles-lc-Chauve.) 

Nous  avons  plus  haut  étudié  quelques-uns 
des  rapports  d'E  tienne  ÏV,  de  Paul  P'  et  d'Adrien  P'" 
avec  Pépin  le  Bref  et  Gharlemagne.  Le  pape 
LÉON  III  (795-816),  qui  couronna  ce  dernier 
empereur,  était  lui-même  habile  chanteur.  On 
sait  que  Gharles  eut  comme  principal  aide,  dans 
Porganisation  de  son  empire,  l'abbé  Alcuin  (A1- 
binus  Flaccus,  7^5  ■\  19  mai  8o4).  Celui-ci  s'oc- 
cupa de  musique  comme  de  toute  autre  chose; 
il  est  l'auteur  (ou  mieux  l'adaptateur)  de  la  messe 
de  la  fête  de  la  Trinité,  et  sans  doute  d'une 
partie  de  l'office,  et  peut-être  l'auteur  de  l'office 
de  la  Toussaint.  On  a  conservé  un  fragment  du 
traité  écrit  par  lui  pour  l'enseignement  musical 
de  la  Scola  palatiiia,  l'Ecole  du  Palais. 

ix^-x'^-xi''  siècles.  —  Le  ix°  siècle,  ({ui  hérita 
des  résultats  précieux  de  la  renaissance  carolin- 
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gienne,  fut  un  des  plus  intéressants  pour  Tart 
qui  nous  occupe.  A  part  l'Espagne,  trop  occupée 
encore  à  se  protéger  contre  l'islamisme,  les 
nations  européennes  de  rite  latin  ont  alors  toutes 
adopté  les  usages  grégoriens.  Partout,  on  réor- 
o:anise  ou  on  fonde  des  Scolai  caiitorum  à 
l'imitation  de  celle  de  Home,  praticiens  et  com- 
positeurs rivalisent;  en  certains  endroits,  des 
chanteurs  halnles  introduisent  dans  la  mélodie 
une  multitude  d'ornements,  qui  dénotent  un  raf- 
finement d'une  exagération  manifeste,  tandis 
que  les  musiciens  tentent  la  recherche  de  nou- 
velles formes.  L'art  du  développement,  en  par- 
ticulier, engendre  les  séquences^  les  ti'opes^  les 
proses^:  on  ne  se  contente  plus,  pour  V  «or- 
dinaire »  de  la  messe,  des  récitatifs  tradition- 
nels des  A'^/7*e,  (Uoria,  Sancius^  Ai^niis^  maison 
écrit  de  nouvelles  mélodies,  dont  les  manus- 
crits nous  ofl'rent  ordinairement  des  variations 
diverses,  do(uiments  des  plus  intéressants  pour 
riiistoire  et  l'art  de  la  musicjue. 

Les  rarissimes  manusc^rits  notés,  ordinaire- 
nu^nt  fi'agmenlair(^s,  ([ui  restent  de  ce  temps, 
monti'(Mit,  par  les  variétés  de  notation  (ju'ils 
nous  ollViMil,  ce  (|ue  fut  la  division  et  hi  dilfusion 
des  grandes  écoles  (|ui  se  partageaient  rEuro[)e 
latine,    (^.es   variétés,    (|ui    se   porpéluiM'oiil  dans 

I.  C(*s    l'onin's  s<M'ont  t'iiulic'cs  plus   loin. 
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les  deux  siècles  suivants,  n'élaienl  pas  le  fruit 
de  nouveautés  :  elles  correspondaient  à  un 
enseignement  déjà  l)ien  organisé.  Nous  pouvons 
ainsi  distinguer  très  nettement,  dès  le  ix^  siècle  : 
ïécole  italienne^  qui  rayonne  directement  de  la 
Scola  romaine,  avec  quelques  mélanges  de 
style  ambrosien  (églises  du  nord)  et  bénéventin 
(églises  méridionales)  ;  Técole  franco-anglaise, 
qui  s'étend  sur  la  partie  nord  de  la  France,  avec 
Saint-Denys  (plus  tard  Gluny)  comme  un  des 
centres  principaux,  et  sur  la  Grande-Bretagne  ; 
l'école  messine,  dont  la  zone  d'influence,  autour 
de  Metz  et  de  Soissons,  comprend,  d'un  côté, 
l'antique  Lotharingie  (Lorraine,  Alsace,  Luxem- 
bourg, Champagne,  Bourgogne,  partie  orientale 
de  l'Ile-de-France),  et,  d'un  autre  côté,  les 
églises  rhénanes  et  jusqu'à  la  Bavière  ;  l'école 
sangalliennc^  partie  de  Saint-Gall,  s'étend 
d'abord  autour  de  cette  abbaye,  gagne  la  Suisse, 
et  remplacera  bientôt  l'école  messine  dans  toute 
la  partie  germanique  atteinte  jusqu'alors  par 
cette  école  ;  — les  écoles  françaises,  messines  et 
sangalliennes  sont  le  ber(*eau  des  séquences  aux 
interminables  vocalises;  —  l'école  aquitaine 
enfin,  dans  laquelle  l'abbaye  de  Saint-Martial  de 
Limoges  condense  les  premiers  essais  de  dia- 
stémade  (voir  plus  loin,  p.  i48),  et  qui  comprend 
presque  tout  le  centre,  l'ouest  et   le  midi  de  la 
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France,  s'étendra,  au  xi"  siècle,  dans  toute  TEs- 
pagne  romaine.  Les  manuscrits  de  cette  école 
ont  un  grand  intérêt  pour  l'étude  de  la  musique 
rituelle  :  le  recueil  grégorien  s'y  trouve  aug- 
menté de  chants  particuliers  aux  anciennes 
liturgies  gallicanes  et  mozarabes. 

La  distinction  de  ces  écoles  va  nous  fournir  la 
division  normale  de  la  suite  de  ce  travail,  sur 
l'âge  d'or  du  chant  grégorien. 

Ecole  italienne.  —  Dans  les  diverses  régions 
de  cet  art,  la  primauté  va  abandonner  Tïtalie, 
pour  passer  aux  écoles  française  et  germanique. 
Le  répertoire  romain  est  fixé,  ses  ouvrages  ne 
bougeront  plus  pendant  plusieurs  siècles,  et 
d'ailleurs  la  péninsule  va  être  déchirée  par  les 
guerres  de  cité  à  cité  ou  de  parti  à  parti  pendant 
tout  le  cours  du  moyen  âge.  Aussi  ses  illus- 
trations musicales  seront  rares. 

A  Rome,  on  cite  le  goiit  musical  et  l'habileté 
de  chanteur  du  pape  Serge  II  (844-^47)?  ^'l<^ve  de  la 
Scola  caiiiorum  où  le  pape  Léon  ill  l'avait  lui- 
même  fait  inscrire.  Ce  pontife  musicien  recons- 
truit les  bâtiments  de  la  (célèbre  école,  (|ui 
tombaient  en  ruines,  et  donne  plusieurs  orn<»- 
ments  pré(Meux  à  sa  chapelle. 

De  LÉON  IV  (847-855),  que  nous  avons  vu  déjà 
proclamant   la   beauté    et   l'esthétique    du    gré- 


70  L'ART   C  IIKGORIEN 

i^orieii  cl  l'iinposanl  à  l'abljô  lioiioral,  dalo  loriice 
propre  de  saint  Paul,  dont  il  iiisliliie  une  eélé- 
bralion  spéciale.  Léon  IV  était  élève  de  cubant 
du  monastère  de  Saint-Marlin  (voir  pp.  36  et  5o). 

On  attribue  au  pape  Adrien  II  (8()--872)  une 
lilanie  spéciale  aux  derniers  jours  de  la  Semaine 
Sainte,    qui   fut  longtemps  conservée  dans    nos 

églises    :    le  Kyrie  eleison Clwislus   Doniiiius 

fdclus  est. 

Après  ce  temps,  la  décadence  vient,  et  nous 
ne  savons  plus  rien,  pendant  six  cents  ans,  des 
prolecteurs,  des  maîtres  on  des  élèves  de  la 
Scola  de  saint  Grécroire. 

Dans  ritalie  tout  entière,  on  ne  trouve  plus 
qu'un  nom  à  citer,  mais  ce  nom  remplit  de  son 
importance  les  siècles  qui  Font  suivi  :  Guy 
d'Arezzo.  Ce  personnage  est  énigmatique  ;  il 
naquit  vers  l'an  990,  très  probablement  à  Arezzo, 
oii  nous  le  retrouvons  dans  sa  vieillesse.  Depuis 
quelques  années,  la  vie  et  les  œuvres  de  ce 
musicien  ont  donné  lieu  à  un  certain  nombre  de 
travaux'.  Quelques  auteurs  Font  cru  d'origine 
française,  et  il  paraît  des  plus  probables  qu'il 
doit  une  partie  de  sa  science  à  l'enseignement 
musical  de  Tabbaye  parisienne  de  Saint-Maur- 
les-Fossés,  au  temps  où  y  enseignait  Odon   le 

I.  Consuller  la  l'éccnte  élude  tic  dom  Yivell  et  A.  Gastoué 
dans  la  Tribune  de  Saint-Gervais,  1910,  n"**7-8. 
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jeune  (voir  ci-dessous).  Ce  qu'on  sait  de  façon 
certaine,  et  sur  son  propre  témoignage,  c'est 
qu'il  fut  en  butte,  à  cause  de  ses  idées  musi- 
cales, à  la  jalousie  et  à  la  persécution  des  siens, 
obligé  à  l'exil  loin  de  sa  patrie,  et  à  des  séjours 
en  des  (montrées  du  Nord.  Ses  travaux  montrent 
qu'il  est  tout  à  fait  au  courant  des  travaux 
d'Odon  (auxquels  il  pourrait  môme  avoir  colla- 
boré), et  de  Ponce  le  Teuton,  successeur  de  l'abbé 
Odon  dans  la  direction  du  monastère  de  Saint- 
Maur.  Aussi  Guy  d'Arezzo  est-il  souvent  aussi 
nommé  Guy  de  Sainl-Maur  \ 

Un  séjour  de  Guy  en  Angleterre  paraît  aussi 
probable,  ou  au  moins  possible.  Avancé  en  âge, 
il  revint  définitivement  en  Jtalie  :  abbé  des 
Camaldules  d'Avellana,  près  de  Pompose,  il  est 
appelé  à  Arezzo  par  l'évêque  Théodule,  pour  y 
enseigner  sa  méthode  à  la  Scola  épisc'opale,  et 
va  offrir  au  pape  Jean  un  exemplaire  de  l'anti- 
phonaire  grégorien  noté  sur  lignes  pour  la  pre- 
mière fois.  On  retrouve  enfin  Guy  à  Pompose  où 
il  termine  sa  ('arrière  agitée,  le  17  mai  io5o. 

La  [)art  de  Guy  dans  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment et  de  la  notation  musicale  est  énorme. 
Dans  son  Mic/'oloi^uc,  il  se  fait  le  propagalcuc  de 
la  méLliode  d'Odon,  la  débarrassant  le  plus 
possible  du  côté  philosoplii(|ue  (|ui  Tencombrait. 

I.    Un  autre  iiiusicion  du  même  iu)ju  vi'ciil  au  xii'"   sièrl(\ 
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Le  procédé  cradaplalion  des  six  notes  de  l'iiexa- 
corde  majeur  aux  syllabes  empruntées  à  l'hymne 
Ut  queant  Iaxis  Resoiiare  fibris^  etc.,  dont  Guy 
préconise  et  répand  Tusage,  n'est  pas  de  son 
invention,  bien  qu'on  lui  en  fasse  souvent 
honneur. 

Les  deux  innovations  capitales  de  Guy  sont  la 
fixation  de  la/;o/'/ee  musicale,  avec  la  disposition, 
sur  des  lignes  convenablement  espacées,  des 
signes  de  notation,  puis  la  suppression  absolue 
de  tout  ce  qui  n'était  pas  diatonique  dans  les 
chants  d'église.  Jusqu'à  lui,  les  traités  sur  la 
division  du  monocorde  décrivent  les  propor- 
tions des  trois  genres,  diatonique,  chromatique^ 
enharmonique  \  les  manuscrits  de  chants  ont 
des  signes  spéciaux  pour  noter  les  intervalles 
moindres  que  le  demi-ton.  Guy  déclare  tout 
cela  le  fruit  d'une  corruption  :  ce  sont  des 
((  mollesses  »  amenées  par  «  manque  de  raison- 
nement )).  Le  réformateur  a  bien  réussi  dans 
son  œuvre  :  après  lui,  les  traités  ne  parlent  plus 
de  ces  sons  instables  et  fluctuants,  leur  notation 
même  disparaît  des  livres,  à  tel  point  qu'un 
fifrand  nombre  do  musiciens  en  sont  venus  à 
douter  que  le  chant  liturgique  ait  jamais  été 
réglé  par  d'autres  genres  que  le  diatonisme 
rigide  où  il  s'est  fixé. 

Les    ouvrages  de   Guy   sont  :  Micrologus  de 
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disciplina  artis  musicae  ;  Reguide  rythmicae  ;  la 
lettre  au  moine  Michel,  De  ignoto  cantu  ;  le 
Tractatus  correctoriiis  (qui  est  peut-être  inter- 
polé) ;  Quomodo  de  arithmetica  procedit  musica  ; 
De  modorum  fonnulis,  et  enfin  une  revision  du 
«  tonaire  »  d'Odon  le  Jeune. 

Ecole  sangallienne.  —  La  seconde  moitié  du 
ix^  siècle  est,  pour  l'abbaye  de  Saint-Gall,  la 
belle  période  de  l'art  musical.  En  parlant  de  la 
diffusion  du  chant  romain  à  l'époque  de  Gharle- 
magne,  nous  avons  vu  plus  haut  que  le  moine 
de  Saint-Gall  qui  écrivit  la  biographie  du  grand 
empereur,  attribue  à  un  chantre  envoyé  par  lui 
Fintroduction  de  la  mélodie  grégorienne  dans 
l'abbaye.  Plus  tard,  on  broda  sur  ce  simple 
détail  toute  une  historiette.  Elle  est  contenue 
dans  l'œuvre  d'un  auteur  très  postérieur,  et 
suspect  dans  la  plupart  de  ses  récits  :  Ekkehard  IV 
de  Saint-Gall.  Le  besoin  de  justifier,  au  xi®  siècle, 
l'éclat  et  la  tradition  de  Técole  de  chant  dans  la 
célèbre  abbaye,  lui  fait  insérer  une  anecdote 
poétique  :  deux  chantres  envoyés  èi  Metz  par  le 
pape  Adrien,  Petrus  et  Romanus,  seraient  passés 
à  Saint-Gall,  où  Romanus,  tombé  malade,  serait 
resté,  y  fixant  la  pure  tradition  romaine,  comme 
le  témoignait  son  antiphonaire  (conservé  dans 
Tabbaye.  Mais  ce  récit  ne  cadre  avec  aucune  des 
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autres  références  que  nous  avons  :  le  pré- 
tendu antiphonaire  de  Romanus  n'est  pas  un 
antiphonaire,  et  est  postérieur  d'un  siècle  peut- 
être  à  Tépoque  indiquée  ;  enfin,  loin  de  se  con- 
server pure  par  une  tradition  ininterrompue,  la 
cantilène  romaine  subit  à  l'abbaye  de  Saint-Gall, 
soit  dans  sa  ligne,  soit  dans  l'ensemble  de  son 
répertoire,  des  modifications.  Les  unes  sont 
dues  à  l'intrusion  des  tropes  et  des  séquences, 
les  autres  consistent  en  une  multiplicité  exces- 
sive d'ornements,  dont  les  (diantres  sangalliens 
surchargent  la  phrase  grégorienne.  Le  moine 
de  Saint-Gall  déjà  cité^  soulignait  cette  diffé- 
rence. Il  faut  noter  dans  ce  monastère  l'impor- 
tance des  événements  celtiques  et  byzantins'. 

Il  est  d'ailleurs  probable  que  l'école  de  la 
célèbre  abbaye  fut  d'abord  fille  de  celle  de  Metz  ; 
mais  elle  supplanta  celle-ci  dans  tous  les  pays 
germaniques,  et  prit,  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés  dans  ce  récit,  une  importance  extraordi- 
naire, grâce  surtout  aux  arlistes,  (contemporains 
et  amis,  Notker  le  Bègue  (Balbulus),  Tuotilo, 

I.  Les  (It'fails  musicaux  donnés  par  le  «  moine  de  Saint- 
Gall  »  méritent  d'autant  plus  d  être  pris  en  considération  que, 
d'après  les  recherches  de  Zeppelin,  Zeumer,  Wattenbach,  il 
semble  bien  être  le  même  personnage  que  Notker  (voir  oi- 
après).  Cf.  Molinier,  Sources  de  l  histoire  de  France,  I.  n"65o. 

1.  Voir  Wagner,  Neumenkunde  (ch.  xii),  p.  iji  et  suiv.  ; 
Vrsprung  und  Eniwicklung  des  Liturg.  (icsanges,  ch.  xiii,  et 
nos  Origines,  p.  ii8. 
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auxquels  nous  ajouterons  Hartmann  et  Ratpeht. 

Ceux-ci  sont  des  compositeurs,  et  des  com- 
positeurs célèbres.  Les  deux  premiers  au  moins 
sont  bien  connus,  et  nous  pouvons,  sur  leurs 
biographies,  nous  servir  de  données  fournies  par 
Léon  Gautier^ 

Notker,  qui  peut-être  était  Saxon,  était,  paraît- 
il,  de  famille  illustre  ;  il  fut  «  olfert  »  à  Tabbaye 
en  840,  et  y  eut  pour  maîtres  de  chant  l'Irlandais 
Marcel  et  Ison.  Charles  le  Gros  tenait  Notker  en 
particulière  estime.  Un  messager  de  l'empereur 
trouva  un  jour  ce  poète  et  ce  savant  fort  humble- 
ment occupé  à  arracher  des  racines  et  à  faire 
des  plantations  au  jardin  de  Tabbaye.  Notker  fut 
nn  des  érudits  et  des  saints  de  Tillustre  monas- 
tère. Il  avait  fait  sur  les  Épitres  canoniques  en 
langue  grecque  un  travail  que  lui  avait  demandé 
l'évéque  de  Verceil,  Liutward,  auquel  plus  tard  il 
dédia  ses  proses.  Notker  mourut  un  «  huit  des  ides 
d'avril  »  (avril),  de  Tan  912  probablement.  Lacol- 
le(îtion  dciiScj'ijJlores  de  Pertz(t.  Il, p.  ioi,n' •>,r/), 
renferme  un  fac-similé  de  l'écriture  de  Notker. 

La  période  d'incubation  du  génie  de  Notker 
et  ses  débuts  nous  sont  contés  par  lui-même, 
dans  la  préface  de  son  LiOc/-  J/i/in/io/uhi  dont 
toute  une  page  est  à  citer  : 

I.  La  poésie  liturgique  :  les  Iropes,  l'aris,  188G,  p.  19  ol  s. 
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«  Lorsque  j'étais  encore  tout  jeune  homme,  et 
que  les  «  mélodies  très  longues^  »,  de  plus  en 
plus  confiées  à  ma  mémoire,  la  fuyaient  comme 
un  instable  songe,  je  commençais  silencieuse- 
ment à  rechercher  de  quelle  manière  je  pourrais 
bien  les  retenir.  Or,  il  arriva  alors  qu'un  certain 
prêtre  de  Tabbaye  de  Jumièges,  récemment 
dévastée  par  les  Normands,  vint  jusqu'à  nous, 
apportant  avec  lui  son  antiphonaire,  dans  lequel 
quelques  vers  étaient  modulés  sur  les  séquences, 
mais  déjà  fortement  corrompus.  Je  fus  aussi  ravi 
de  les  voir  que  peu  disposé  à  les  goûter  :  cepen- 
dant, à  leur  imitation,  je  commençai  à  écrire  : 
Laudes  Deo  conciliât  or  bis  aiiiversus  c/ui  gratis 
est  liberatus^  et  un  peu  après  :  Coluber  Adœ 
malesuasor.  Quand  j'eus  montré  ces  essais  à 
mon  maître  Ison,  celui-ci,  me  félicitant  de  mon 
zèle  et  prenant  pitié  de  mon  impéritie,  loua  ce 
qui  pouvait  être  loué  et  corrigea  ce  qui  valait 
moins,  me  disant  :  «  Chaque  mouvement  mélo- 
«  dique  de  la  cantilène  doit  avoir  une  syllabe.  » 

Notker  profita  des  leçons  d'Ison,  et  ses  seconds 
essais  furent  admis  par  son  autre  maître  dans  la 
classe  de  chant  d'enfants  qu'il  dirigeait.  Plus 
tard,  le  recueil  complet  fut  approuvé  par  le  Pape 
etentradans  l'usage  d'un  grand  nombre  d'églises. 

I,  C'est  ainsi  qu'on  surnommait  les  séquences  vocalisées. 
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Notker  fut  donc  d'abord  un  adaptateur  de 
paroles  à  une  forme  musicale  plus  ancienne,  la 
séquence^  à  Timitation  des  essais  qu'il  avait 
trouvés  dans  l'antiphonaire  de  Jumièges.  Mais  il 
développa  le  genre,  en  lui  donnant  du  fini  et  de 
la  régularité,  et  en  composant  des  développe- 
ments nouveaux  sur  les  thèmes  qu'il  employait, 
et  dont  les  titres  sont  conservés  par  divers  ma- 
nuscrits '. 

TuoTiLO,  homme  «  bon  et  utile  »,  dit  un  chro- 
niqueur, était  à  la  fois  orateur,  musicien, 
mosaïste  et  peintre.  Irlandais  d'origine,  il  pra- 
tiquait le  jeu  des  instruments,  soit  à  cordes, 
soit  à  vent;  souvent,  pour  entraîner  son  inspi- 
ration, il  jouait  du  kvowth  dans  sa  cellule,  et 
l'abbé  de  Saint-Gall  lui  avait  même,  paraît-il, 
confié  une  classe  d'instruments  à  cordes  pour 
les  «  fils  de  nobles  ». 

Contemporain  et  ami  de  Notker,  il  mourut 
«  hôtelier  »  de  Saint-Gall,  un  9.7  avril,  d'une 
année  (ju'on  ne  saurait  fixer,  mais  (jui  est  sûre- 
ment postérieure  à  912  ^ 

Tuotilo  ne  fut  pas  seulement,  comme  son 
émule  Notker,  Tulilisateur  et  le  metteur  au  point 
d'une  forme  él)auchée  déjà,  mais  (très  probable- 

I.    Voii'  la  troisième  partii*  do  cet  ouvrago. 
•i.  Lôou  Caulioi'.  op.  cit.^  p.  35. 
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ment)  V inventeur  crime  forme  nouvelle,  le  trope^ 
vraiment  singulière. 

La  séquence  consiste  en  un  développement 
mélodique  ajouté  à  un  chant,  c'est  une  immense 
«  variation  amplificatrice  »  d'un  thème  donné 
(on  en  expliquera,  pp.  182  et  s.,  le  fonctionne- 
ment). Letrope,  lui,  est  un  développement  qu'on 
intercale,  paroles  et  musique,  entre  chaque 
phrase  d'un  chant  déjà  existant  !  Ainsi,  au  texte 
suivant  dont  la  mélodie  est  complète  en  elle- 
même  : 

1.  Elcgerunt  Apostoli  Stephanum  Icvitam, 

2.  Plénum  fîde  et   Spiritu  Sancto,    qucm   lapidavcrunt  Judiei, 

3.  Oi'antciii  oldicentom  :  Domine  Jesii,  accipe  spirilum  meuin. 

Alléluia. 

Tuotilo  fit  les  interpolations  amplificatrices 
suivantes,  sans  parler  d'une  introduction  : 

I .  Eloge l'unt. .. 

Colunmani  in  lemplo  Dci  posconduni  ejiisf/ue  nominc 
1.  Plénum  lide...  [consigiia/idiini 

Terrx posilis  gcnihiis,  suppliciter  Deum  pro  faciiiorihus 
3.  Orantem,  etc.  [ipsorum 

Tel  est  le  trope,  dont  la  fortune  fut  considé- 
rable, mais  (pii  dura  peu.  Au  xii''  siècle,  même 
au  xiii%  on  composait  encore  des  tropes  ;  ils  ne 
sont  plus  en  usage  depuis  bien  des  siècles.  Il 
a  existé  cependant  quelques  tropes  en  forme  de 
séquence  :  le  chant  latin  populaire  Inviolata^ 
intégra,  qu'on  trouve  encore  dans  tous  les  livres 
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de  chants  d'église,  a  trouvé  grâce,  et  s'est  per- 
pétué depuis  le  xi^  siècle  \ 

Après  ces  maîtres,  qui  fixèrent  des  genres,  on 
ne  peut  guère  mentionner  à  Saint-Gall  que 
NoTKER  Labeo,  mort  le  29  juin  1022,  médecin, 
physicien  et  théoricien  de  la  musique,  qui  est 
presque  certainement  l'auteur  d'un  remarcjuable 
traité  sur  les  tons  et  la  tablature  des  instru- 
ments, écrit  en  théotisque  (allemand  primitif)  et 
en  latin. 

Ecoles  française  et  allemande.  —  De  ces 
écoles  (dont  la  pénétration  réciproque  se  fît 
sentir  assez  longtemps,  el  c'est  pourquoi  nous  les 
réunissons  ici),  sortent  les  compositeurs  ano- 
nymes des  premières  séquences,  déjà  répandues 
au  milieu  du  ix''  siècle,  comme  on  l'a  vu  par 
l'histoire  de  Notker.  l^armi  les  théoriciens  ou 
les  compositeurs  (connus,  nous  citerons  des 
noms  intéressants. 

Raban  Maur  (vers  776  f  3  février  856),  célèbre 

I .  Les  Béiiédiclins  français  ont  reproduit  un  certain 
nombre  des  œuvi'es  les  plus  caraclérislic[ues  de  Noiker, 
Tuotilo,  etc.  :  doni  Potliier,  dans  les  Vari.r  Prccrs  deSolesines; 
dom  (latard,  dans  A  Mdiindl  of  i^rogori(ui  cluuit.  Ou  consul- 
tera aussi  les  articles  de  doni  Polliier  dans  la  Re\'ucdu  vJiaiit 
grégorien  ;  ceux  de  Pierre  Aubry  el  de  l'abhé  Dnpoux  dans 
la  Tribune  de  Sainl-Ger^'ais,  qui  ont  donné  divei-ses  coni- 
j)()sili()us  de  ces  anciens  ninsicieus.  Voyez  aussi  les  petites 
l'euilles  di'-taclK'cs  publiées  par  la  I{c\ue  du  chitnl  grégorien 
el  parla  «  Scola  caulorun»  ». 
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archevêque  de  Mayence,  fut  un  encyclopédiste. 
Sur  la  musique,  le  chapitre  iv  du  livre  XVIII 
de  son  De  Unwerso  contient  la  description  d'un 
grand  orgue  colossal,  dont  les  soufflets  étaient 
construits  en  peau  d'éléphant.  On  lui  attribue 
diverses  hymnes  longtemps  chantées  dans  les 
églises  de  la  vallée  du  Rhin,  et  dont  les  mé- 
lodies sont  reproduites  dans  l'Antiphonaire 
Vatican. 

AuRÉLiEN,  moine  de  Réomé,  ou  Moutiers-Saint- 
Jean,  dans  l'ancien  diocèse  de  Langres,  écrivit 
vers  83o  un  long  traité  des  plus  curieux.  Divisé 
en  deux  parties  bien  nettes,  ce  De  musica  éta 
blit  pratiquement  la  différence  d'enseignement 
et  de  formation  du  simple  chanteur  et  du  musi- 
cien. Son  traité  est  dédié  à  un  ecclésiastique 
appartenant  à  la  famille  de  Charlemagne. 

HtcBALD,  moine  de  Saint-Amand-en-Puelle 
(vers  840  -j-  20  juin  980)  et  Rémi  d'Auxerre  sont 
deux  auteurs  des  plus  importants  pour  la  con- 
naissance de  la  pratique  musicale  de  leur  temps. 
Ils  étaient  tous  deux  élèves  de  Héric  d'Auxerre, 
qui  avait  étudié  sous  la  direction  de  Raban  Maur 
et  de  Ilaimon  de  Halberstadt,  élève  d'Alcuin 
et  de  divers  chantres  romains  venus  de  Rome 
vers  800. 

Les  traités  conservés  sous  le  nom  de  Hucbald 
(et  dont  l'un  au  moins,   la  Musica  enchiviadis ^ 
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pourrait  être  d'Otger  ^  de  Tomières,  ou  de  Hoger 
de  Werden,  ses  contemporains),  sont  précieux 
par  les  descriptions  des  procédés  d'harmonisa- 
tion de  Vorgaiium  qui  y  sont  décrits  d'après 
l'enseignement  traditionnel  depuis  très  long- 
temps. 

RÉMI,  moine  de  Saint-Germain  d'Auxerre, 
condisciple  du  précédent,  professa  successive- 
ment à  Auxerre,  à  Reims,  à  i^aris,  où  il  était 
vers  990.  L'un  de  ses  traités  est  fort  précieux 
pour  la  rythmique  musicale  ^ 

Odon  (vers  879  f  18  nov.  943),  abbé  de  Gluny, 
fut  élève  de  Rémi  aux  écoles  parisiennes  ;  on 
lui  attribue  un  «  tonaire  »,  où,  pour  la  première 
fois,  est  tenté  l'essai  de  désigner  les  sons  par  des 
appellations  conventionnelles,  Buc^  re^  scembs^ 
cœmar,  ncl/i^  nirhe^  asel,  etc.  Cet  Odon  de  Gluny 
composa  aussi  des  antiennes  en  l'honneur  de 
saint  Martin. 

On  Ta  souvent  (confondu  avec  un  autre  Odon 
de  Gluny,  plus  récent,  et  que  nous  croyons, 
avec  notre  érudit  (-onfrère  M.  Michel  Rrenet, 
être  le  même  que  l'abbé  Odon  II  de  Saint  ^Maur- 
les-Fossés   (mort  vers    io3o).   Gonlemporain  de 


I.  Yt)ii'  (loin  Movin,  lii'suc  hctiôdictinc,  1891,  p.  3î);  iHcj"), 
p.  394. 

■2.  Gloso  clii  libi-o  IX  (le  Marliaiuis  (>ap(>lla,  de  Ani)fiis  Phi- 
lologiœ  et  Merciirii. 

Gastouk.  fi 
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Guy  cVArezzo,  il  a  écrit  un  Dialogue  extrême- 
ment remarquable,  que  Guy  utilise  à  chaque 
endroit  de  sa  méthode.  On  a  aussi  de  cet  Odon 
un  ((  tonaire  »  intéressant,  revisé  par  Guy. 

On  peut  encore  citer  les  noms  d'OnoRÀNNE 
(985  t  1045),  moine  de  Saint-Pierre-Ie-Yif  à  Sens, 
théoricien  et  compositeur;  Jean  Gotton  (avant 
io5o)  (sa  nationalité  n'est  point  connue  avec 
précision,  mais  Guy  d'Arezzo,  son  contem- 
porain, rappelle  Jean  a  l'Anglais  »),  dont  le  traité 
est  important  à  consulter  pour  la  correction 
faite  à  cette  époque  à  quelques  chants  ;  Bernon 
(1008  -\  7  juin  1048),  abbé  de  Reichenau  ;  Hermann 
GorsTRACT  (i3  juillet  10 1 3  f  24  septembre  io54), 
dont  VAlma  redcniploris  Mater  est  entré  dans  le 
répertoire  romain  ;  Aribon  le  Scholastique^  d'Or- 
léans (avant  1078),  glossateur  de  Guy  d'Arezzo. 

La  période  musicale  qui  commence  au  ix''  siècle 
semble,  à  première  vue,  avoir  été  plus  féconde 
en  grands  théoriciens  qu'en  compositeurs.  Ge- 
pcndant,  en  plus  des  auteurs  de  séquences  et 
de  tropes,  dont  plusieurs  sont  bien  connus  et 
([ui  ouvrent  cette  période,  en  plus  des  musi- 
ciens que  nous  nommerons  plus  bas  et  qui 
closent  magnifiquement  cette  liste,  les  composi- 
teurs anonymes  ont  été  nombreux.  Gar  les  ma- 
nuscrits de  chant  de  cette  époque  nous  offrent 
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des  pièces  nouvelles,  des  offices  «  propres  *  » 
nouveaux,  qui  dénotent,  vers  le  xi''  siècle  sur- 
tout, une  efïlorescence  remarquable  dans  le  sen- 
timent mélodique  et  l'expression.  Citons  ici, 
comme  exemples  que  l'on  trouvera  dans  les 
livres  romains  vaticans,  les  pièces  suivantes, 
entrées  dans  le  répertoii'e  commun  des  églises 
latines  : 

ix"  siècle  :  hymme  Gloria  laiis,  pour  la  pro- 
cession des  Rameaux,  de  Théodulfe  d'Orléans  : 
communion  Vos  qui  secuti ;  office  de  la  Tous- 
saint; versets  alléluiatiques  :  Domine  in  virtule  ; 
Te  mavlyram  ;  Surrexit...  qui  pro  iiobis. 

x*"  siècle  :  OlFertoire  Elegerunt  ;  diverses 
antiennes  de  la  procession  des  Rameaux  ;  le 
magnificjue  Libéra  de  l'office  des  morts  ;  ver- 
sets alléluiatiques  :  Justus gerniinabit ;  Pretiosa; 
office  de  la  Trinité,  dû  })robablement  à  Etienne 
de  Lièii'e. 

xf  siècle  :  prose  Victiiiuv-  paschali;  versets 
alléhiiatiques  :  Jlaïc  est  vera  jraleruiias  \  Venile 
ail  me;  Non  vos  relinquam. 

\J\Hi  partie  importante^,  des  versels  alléluia- 
ti(|U(*s  dat(;  de»(H'S  {{aux  (b^riii(M's  siècles,  ainsi 
([ue    l)eaucoup     d'officc^s     «    propres     » ,     restés 

I.  C"ost-à-tlii'c>  pai'liculii'rs  à  la  oiUchi-aliou  d  une  l'èlo,  ou 
même  à  rusnge  d'une  église. 


84  L'ART   GRÉGORIEN 

longtemps  en  usage  el  disparus  maintenant  du 
répertoire. 

Le  chant  grégorien  donne  alors  tous  les  déve- 
loppements qu'il  est  susceptible  d'offrir;  au  style 
classique  qui  est  le  fonds  de  Fantiplionaire, 
s'adjoignent  de  véritables  pièces  romantiques, 
par  l'emploi  de  formes  mélodiques  nouvelles, 
la  recherche  dans  les  modifications  tonales,  la 
liberté  de  l'expression,  du  mouvement  mélo- 
dique. La  cantilène  religieuse  se  hâte  de  briller 
d'une  dernière  lueur  au  temps  même  d'Odon  et  de 
Guy  d'Arezzo  :  c'est  une  nouvelle  et  magnifique, 
mais  ultime  évolution  avant  l'apparition  de  la 
musique  mesurée  et  de  la  polyphonie  qui  vont 
naître. 

Le  roi  de  France  Robert  le  Pieux  (996-1031) 
est  une  remarquable  figure  de  ce  temps.  Elève 
de  \ix  Scola  de  Reims,  fameuse  alors  par  l'en- 
seignement du  célèbre  Gerbert  (devenu  le  pape 
Sylvestre  II),  Robert  y  fut  condisciple  d'Othon 
d'Allemaone. 

Robert  avait  un  tempérament  music^al  remar- 
quable. 11  était,  dans  toute  l'acception  du  mot, 
possédé  par  le  daimoii  de  son  art. 

Gomme  le  disent  les  vieilles  chroniques  : 
((  Ge  Robert  fut  moult  atti'empés,  &  fut  moult 
bien  lettrés,  &  ama  moult  Religion  et  TEglise  ; 
en  tant  que  es  grant  solempnités  il  chantoit  en 
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ciier  avec  les  Ghanoynes  &  les  Moynes  ;  &  ves- 
toit  la  chappe  de  cuer,  &  tenoit  ciier  ^  ». 

On  le  voyait  parfois  diriger  rexécutiori  des 
offices  avec  son  sceptre  en  guise  de  bâton  can- 
toral,  à  la  basilique  de  Saint-Denys,  qui  avait 
ordinairement  la  primeur  de  ses  compositions. 
Les  chroniqueurs,  à  ce  sujet,  racontent  une 
anecdote  amusante.  La  reine  Constance  était 
quelque  peu  jalouse  de  ce  que  son  époux  com- 
posait tant  de  musique  en  Thonneur  de  Dieu, 
de  la  Vierge  ou  des  saints,  et  qu'il  l'oubliât  dans 
les  sujets  de  ses  chants.  «  Et  comme  Constance 
sa  femme  lui  deist  une  foiz  par  ieu  que  il  feist 
aucun  biau  chant  d'elle  »,  Robert  lui  promit 
qu'il  y  penserait,  et  ferait  très  prochainement 
quelque  chose  en  son  honneur. 

Or,  à  peu  de  temps  de  là,  le  roi,  selon  sa  cou- 
tume, s'en  vint  au  monastère  de  Saint-Denys, 
où  il  devait  diriger  une  nouvelle  œuvre,  et  pria 
la  reine  de  l'accompagner.  L'office  terminé,  un 
chœur  de  Srola/'cs  sandyonisiens  s'approche, 
le  roi  le  dirige,  et  on  entonne,  sur  une  vo(\ilise 
expressive  :  O  Coiislantia .  La  reine  fut  |)ersuadée 
que  ('cla  s'adressait  à  elle,  et,  ravie,  écouta  le 
cliant  jus(|u'an  bout  ;  hélas  !  ce  n'était  |)as  la 
reine  Constance  ([ue  Tunivre  chantait,  c'élail   la 

I.  Al)i'«''i:;(''  de  ri)isloii\->  <l('s  rois  de  l'iMiu';',  dans  Ixcciwil  dt's 
liisloiiciis  (/('  la   Franco,  \,  .\i.\. 
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«  constance  »  des  martyrs  :  saint  Denys,  saint 
Rustique  et  saint  Eleuthère. 

Robert  composait  ordinairement  sur  les  pa- 
roles que  lui  fournissait  son  ami  Fulbert,  évoque 
de  Chartres.  A  cette  collaboration  sont  dus  les 
magnifiques  répons  Stirps  Jesse,  Ad  nutum  Do- 
mini,  Solemjustitide,  qui,  adoptés  avec  ensemble 
par  les  églises  de  France,  furent  abandonnés 
aux  xvii^  et  xviii"  siècles^  lorsque  les  idées  gal- 
licano-jansénistes  s'imposèrent  dans  la  liturgie  ^ 

Robert  cependant  écrivait  parfois  aussi  les 
paroles  et  la  musique,  comme  pour  les  répons 
O  constantia ,  Jiidœa  et  Jérusalem,  Concède  nohis, 
Cornélius  centurio  ;  il  ofïYit  ce  dernier  répons  à 
son  ancùen  professeur,  Sylvestre  II,  d'une  manière 
assez  curieuse  :  «  Un  jor  estoit  à  Rome  le  jor 
de  la  feste  S.  Père  [saint  Pierre]  ;  présent  es- 
toient  li  Apostole  [le  Pape]  et  li  cardinaus;  et  li 
Rois  s'en  alla  vers  l'autel,  et  fist  samblant  ausi 
come  s'il  offreist  grant  chose,  si  mist  une  escroé 
[un  ((  rollet  »,  c'est-à-dire  un  rouleau],  où  cil 
respons  estoit  escris  et  notez'.  » 

Les  historiens  sont  unanimes  à  lui  attribuer 
un  des  nouveaux  chants  propres  de  la  messe  de 
la    Pentecôte,   Sancti  Spiritus,    disent   les   uns, 

I.  On  trouvera  ces  répons  dans  le  Processioiial  monastique 
de  Solosmes,  ainsi  que  les  suivants. 

•1.  Ciironicjues  de  Saiiil-Denys,  dans  Rec.  hisl.  -/'V.,  X,  3o5. 
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Jam  Spiritus^  disent  les  autres,  Veni  Saiicte  Spi- 
ritus^  disent  les  troisièmes.  Gomme  on  savait 
que  Robert  avait  composé  des  proses,  tous  les 
chroniqueurs  sans  exception  ont  assimilé  ce 
chant  à  la  prose  Sancti  Spiritus  assit  iiobis gratia^ 
qui  est  de  Notker  (cent  ans  avant  Robert),  ou 
au  Veni  Saiicte  Spiritus,  qui  est  du  pape  Inno- 
cent (III?).  Nous  pensons  qu'il  s'agit  du  verset 
alleluiatique  qui  précède,  en  effet,  la  prose  et 
commence  précisément  par  les  paroles  Veni 
Saiicte  Spiritus,  empruntées  à  une  antienne  gal- 
licane. 

De  fait,  ce  beau  verset  se  rencontre  pour  la 
première  fois  dans  les  livres  français  et  surtout 
parisiens  du  temps  même  de  Robert  le  Pieux, 
tel  le  ravissant  versicularium  i3  252  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  écrit  à  cette  époque  pour  le 
monastère  des  saints  Magloire  et  Barthélémy, 
fondé  par  lui.  Ce  verset  présente  d'ailleurs  une 
très  grande  parenté  de  style  avec  un  autre  : 
Eripe  me^  inséré  au  graduel  romain  pour  le 
IX®  dimanche  après  la  Pentecôte  et  dont  les 
additions  èi  la  chronique  d'Albéric  de  Trois-Fon- 
taines^  font  honneur  à  Robert. 

Devant  la  beauté  du  verset  Veni  Sanclc,  le 
répertoire  grégorien  se  priva  d'une  pièce  anticjue, 

I.  l);uis  l'iM'l/,,   MoiiiniK'iihi  :  Scfinloics,    XXlll,  p.  77G,    ]\}, 
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le  verset  alléliiiati([ue  Spirilus  Domini,  (jui  céda 
la  place  à  la  nouvelle  composition.  Inspiré, 
chose  curieuse,  des  motifs  du  fameux  Popnle 
meus,  l'admirable  «  impropère  »  du  Vendredi- 
Saint,  le  Veiii  Saiicte  Spiritus  est  si  beau  et  si 
expressif,  un  tel  trésor  de  mélodie  émue  s'en 
dégage,  que,  même  avec  les  éditions  informes 
et  mutilées,  en  usage  depuis  deux  cents  ans,  ce 
verset  produit  un  effet  impressionnant.  Nous 
le  donnons  ici,  en  le  transcrivant  de  l'édition 
Va ti cane  ^  : 


avec  beaucoup  d'expression 


rit 


Sa  note        Spî 


f^-?^^ 


ii=£ 


î 


n     .     tus,    replf 

^rt< .    e     dim  .       ^  crescendo 


^ 


jr-w 


tu_o  -   rum   cor.da 
Più  VIVO 


l'i-dé   .Il  -    um  et  tu.i         a  . 


a  tempo 


ris    m  e  .  ib   i.g-nem  av 


7"  /  yocatise\ 

m  .  de  j    comme    l 
\uu  début  I 


I.  Transposé  :  «  dominanle  si  bémol  »,  suivant  le  ton  où  ce 
morceau   est  habituellement  exécuté. 
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On  attribue  encore  à  Robert  le  Pieux  les  an- 
tiennes versifiées  de  forme  gallicane  Pro  fidei 
merilis^  etc.,  (voir  Pfocessional  monastique  des 
Bénédictins),  le  Kyrie  Cuiictipotens  et  la  prose 
Rex  omiiipolens. 

Saint  LÉON  IX,  pape,  de  son  vrai  nom  Bruno, 
fils  du  comte  Hugues  de  Nordgau,  dans  la  Basse- 
Alsace  (21  juin  1002  f  19  avril  io54)  et  appa- 
renté aux  plus  hautes  familles  de  l'empire  ger- 
manique, fut  d'abord  chanoine,  puis  évoque  de 
Toul.  Chanteur  extrêmement  habile,  particuliè- 
rement apte  à  exécuter  brillamment  les  «  circon- 
volutions du  quilisma  *  »,  dit  son  épilaphe,  il 
fut  aussi  compositeur  très  recherché.  On  lui  fait 
honneur  de  la  composition  de  répons  pour  les 
fêtes  des  saints  Grégoire  le  Grand,  Cyriaque, 
Hydulphe,  Odile,  Gorgon  et  spécialement  de 
chants  pour  saint  Nicolas,  saint  Columban,  saint 
Dié,  saint  Richard. 

Les  compositions  de  Léon  IX  furent  long- 
temps célèbres  dans  les  églises  alsaciennes  et 
lorraines.  On  lui  attribue  le  (iloria  in  e.vcclsis 
qui  est  placée  comme  n*^  i  nd  libilnni  dans  fédi- 
tion  Vaticane  du  Graduel  romain. 

Un  autre  (*ompositeur,  contemj)(H-ain  des  |)ré- 
cédents,   est  fauteur  de  rofiico   propre  ])our  la 

I.  Nomno  orncMiKMilal,  (^oiTcspoiid  à  iiiu^  soi-lc  de   i;rii|)('(l() . 
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fête  de  saint  Nicolas.  Le  corps  de  l'évéqiie  thau- 
maturge, sauvé  des  ruines  que  les  musulmans 
avaient  semées  dans  toute  FAsie  Mineure,  venait 
d'être  transféré  à  Bari,  en  Italie,  par  les  soins 
de  la   compagnie  des  marchands  de  cette  ville, 
dans  la  belle  basilique,  encore  existante,  qu'ils 
avaient  fait  construire  en  son  honneur.  Le  culte 
du  saint  grec  se  répandit  de  là  dans  tout  l'Occi- 
dent,  et  des   reliques,  formées  de  petites  par- 
celles de  ses   ossements,  accordées  à  diverses 
églises.  Ceci  se  passait  dans  la  première  moitié 
du  xi*"  siècle.  Un  office  propre,  vraiment  remar- 
quable,  fut  alors  composé   par   Isembert,  abbé 
du  ^lont-Sainte-Catherine,    près    de  Rouen.  Un 
de    ses   disciples   d'origine   allemande,   Ainard, 
écrivit  un  autre  office  propre  en  Thonneur  de  la 
patronne  de  son  monastère.  Nous  n'aurions  pas 
mentionné  ici  ces  deux  offices,  comme  un  cer- 
tain nombre  d'autres  qui  ont  disparu,  si  leurs 
mélodies,  très  belles,  n'étaient  devenues  rapide- 
ment fort  célèbres.   Ces  chants,  répandus  dans 
toutes  les  églises,  servirent  depuis   à  d'autres 
offices  nouveaux,  dont  les  auteurs,  dénués  d'in- 
vention   mélodique,     préférèrent    prendre    les 
œuvres  alors  existantes,  en  leur  appliquant  de 
nouvelles  paroles.  L'office  de  la  fête  du  Corpus 
Christi,  qui    date    du  xiii'^    siècle,    est    entière- 
ment i'ornié    d'emprunts  de  ce  genre,  dont  une 
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bonne  partie  est   prise  des  œuvres  d'Isembert. 

On  peut  dire  qu'alors,  à  la  fin  du  xi''  siècle, 
Tart  grégorien  est  un  livre  qui  se  ferme.  Son  apo- 
gée, ses  formes  multiples,  les  développements 
qui  en  sortirent,  ont  alimenté  des  générations 
de  compositeurs  et  de  virtuoses  pendant  cinq 
cents  ans.  Il  a  achevé  sa  course  et  fourni  des 
modèles  d'art  achevé.  Sans  disparaître,  puisque 
l'ensemble  de  toutes  ces  œuvres  forme  le  réper- 
toire des  églises  latines,  on  peut  dire  qu'il  se 
survit  à  lui-même^  et,  dans  l'histoire  de  la  mu- 
sique, va  tenir  le  rang  de  ce  qu'en  littérature  on 
appelle  les  langues  mortes. 

Mais  cette  période  brillante  va  se  clore  avec 
d'intéressantes  personnalités. 

Sainte  Hildegarde  (f  ïI79)>  lime  des  figures 
les  plus  curieuses  de  ce  temps,  intelligence  des 
plus  élevées,  d'un  bagage  scientifique  considé- 
rable, joignait  à  ces  dons  ceux  d'une  «  voyante  » 
extraordinaire.  Ses  extases  et  leurs  récits  sont 
fameux  et  admirables.  Douée  d'un  sens  poétique 
et  littéraire  très  étendu,  quoique  sans  (udture 
latine  (un  secrétaire  devait  corriger  ses  innoni- 
brabhîs  ])arbarismes  et  solécismes),  clic  écrivait, 
ou  mieux  dictait,  juscpi'à  des  livrets  de  tragédies 
pieuses  ([u'clle  meltait  en  musicjue. 

Avec  Hildegarde  (et  d'ailleurs  un  certain 
nom])re    de    ses    contemporains    an()nvin(^s\   \c 
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(liant  grégorien  va  donc  sortir  du  sanctuaire, 
et,  devenant  Tadjuvant  scénique  des  misières 
naissants,  tremper  de  fortes  impressions  musi- 
cales cette  forme   nouvelle  de  l'art  populaire'. 

Toutefois,  avant  de  subir  les  atteintes  d'une 
décadence  qui  ira  en  s'accentuant,  l'art  grégo- 
rien fournit  encore  la  matière  du  développement 
final  d'un  de  ses  développements. 

La  séquence^  purement  vocalisée  avec  les  pre- 
miers compositeurs  du  ix""  siècle,  devenue,  lors 
des  essais  de  Jumièoes  et  de  l'école  de  Notker, 
de  \^  prose  chantée  et  libre,  fut  la  forme  musi- 
cale la  plus  populaire  peut-être  de  cette  dernière 
époque.  Mais,  au  xii^  siècle,  les  langues  popu- 
laires prennent  forme  et,  tout  naturellement, 
vont  créer  un  art  basé  sur  leurs  propres  carac- 
tères. La  poésie  rythmée  et  rimée  des  lais, 
peut-être  celtiques  d'origine,  des  rondels  et  des 
descors,  le  chant  qui  les  accompagne,  vont  avoir 
une  répercussion  sur  fart  populaire  religieux. 

A  l'exemple  de  la  poésie  vulgaire,  ou  au  moins 
sous  l'empire  d'une  mentalité  analogue,  un  tra- 
vail se  fait  dans  l'esprit  de  divers  chantres 
d'église.  A  la  poésie  des  anciennes  hymnes, 
héritière  des  rythmes  populaires  de  l'antiquité 
latine,  au   vers  libre   des  proses  notkériennes, 

I.  Dom  Polhior  a  pu])lié  diverses  compositions  de  sainte 
Hildegardc   dans  la  IkCsiic  du  cluinl  grégorien  ((irenoljle) . 
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Fart  du  xu"  siècle  va  joindre  la  poésie  rythmée 
et  rimée,  imitée  des  langues  vulgaires,  sur  les 
rythmes  mêmes  de  leurs  poètes. 

Et  si  le  lai^  dont  les  formes  littéraires  et  par- 
fois musicales  rappellent  tant  la  séquence,  est 
d'origine  celtique,  il  est  bien  remarquable  d'y 
joindre  cette  observation  que  le  premier  auteur 
des  proses  rythmées  et  rimées  est  un  Breton, 
Abélard,  et  ([ue  le  plus  grand  vulgarisateur  de 
la  forme  nouvelle  est  encore  un  Breton,  Adam 
de  Saint-Victor. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  la  vie 
d'ABÉLARD  (1079-1142),  que  tout  le  monde  peut 
facilement  connaître.  Ses  aventures  très  parti- 
culières Font  rendu  sympathique  à  nombre  de 
personnes;  la  placée  importante  qu'il  tint  dans 
la  philosophie  de  son  temps,  ses  querelles  avec 
saint  Bernard,  ont  intéressé  plus  spécialement 
les  historiens  et  les  chercheurs. 

Mais,  semblable  à  tous  les  esprits  éclairés  des 
siècles  d'autrefois,  Abélard  savait  les  vers  et  la 
musique.  Devenu  prieur  du  monastère  de  Saint- 
Marcel  près  Chalon,  il  arrivait  au  moment  où 
une  ([uestion  d'ordre  liturgi([uc  occu[)ait  les 
moines.  Les  hymnes,  que  saint  Benoît  avait 
autrefois  prescrites  à  ses  disciples,  n'étaient  |)as 
entrées  dans  l'usage  de  divers  monastères  (|ui 
avaient  auparavant  suivi  des  règles  difVérontes. 
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Les  églises  séculières,  en  beaucoup   de   lieux, 
ne  s'en  servaient  pas  non  plus. 

Abélard  reproche  à  saint  Bernard,  dans  cet 
emploi  des  hymnes,  de  ne  pas  suivre  les  cou- 
tumes habituelles  des  monastères;  cependant, 
lui-même  s'employa-t-il  à  composer  un  hym- 
naire  destiné  à  ses  moines  et  aux  moniales 
dirigées  par  Héloïse.  Il  écrivit  en  conséquence 
des  pièces  nouvelles  ^  mais  il  les  fit  rythmées  et 
rimées,  et  sur  des  coupes  de  vers  que  déjà  les 
moines  celtiques  employaient  au  vii^  siècle.  La 
singularité  de  l'œuvre  d'Abélard  empêcha  qu'elle 
se  répandît.  Toutefois,  l'une  au  moins  de  ses 
compositions,  en  forme  de  séquence,  eut  un 
grand  succès,  et  la  mélodie  même  servit  à  des 
adaptations  ultérieures.  En  voici  le  début"  : 
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1.  W.  Mcyci*  et  W.  Brambach  :  Peiri  Ahxlardi  «  Planctus 
virt^inum  Israël»,  Munich,  i885;  Planctus  I-VI,  Erlangen, 
1890. 

2.  Il  y  a  un  problème  de  rythmique  musicale  qui  roule 
autour  de  celte  forme  de  poésie.  Si  nous  transcrivons  les 
notes  telles  que  les  donnent  les  manuscrits  les  plus  anciens, 
nous  écrirons  et  nous  chanterons  en  donnant  aux  sons  l'éga- 
lité de  temps  (noires)  notée  plus  haut.  Mais  nous  savons  qvie 
Ja  poésie  romane  rythmée  et  rimée,  avec  la  musique  qui  s'y 
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Cet  art  nouveau,  la  prose  mesurée  et  rimée^ 
reçut  bientôt  toute  son  extension.  Ce  qui  n'était 
encore  qu'une  exception,  un  essai,  chez  Abélard, 
va  trouver  une  application  considérable  avec  son 
compatriote  Adam  de  Saint-Victor. 

Adam,  né  dans  les  débuts  du  xii"  siècle,  Bre- 
ton de  naissance,  devint  religieux  de  Tabbaye 
de  Saint-Victor,  à  Paris;  ses  dispositions  musi- 
cales, liturgiques  et  littéraires  le  firent  arriver 
à  la  charge  de  précJia'iitre  ou  chef  de  chœur, 
avant  ii3o.  11  mourut  après  1173,  un  8  des  Ides 

rattache,  est  très  nettement  uiesurée  '.  or,  à  la  première 
époque  de  cet  art,  la  notation  proportionnelle  n'était  pas 
encore  inventée,  et  on  y  suppléait  par  les  règles  des  modes 
rythmiques  ou  iiiunerics ,  basées  sui'  rallongement  des 
«  accents  métriques  ».  Ainsi,  à  partir  du  xiv*^  siècle,  \c  Mittit 
ad  virginem,  comme  toutes  les  pièces  de  ce  genre,  est  noté 
avec  l'alternance  perpétuelle  d'une  hrè\'C  et  dune  longue 
(d'une  noire  et  d'uru^  blanche).  Au  xiii'^  siècle,  bien  qu'on  ne 
notât  pas  encore  de  cette  façon,  et  que  les  notes  lussent  en 
apparence  égales,  nous  savons  pertinemment  que  les  proses 
ou  séquences  composées  en  vers  rimes  et  rythmés  étaient 
déjà  soumises  à  ces  règles  des  «  modes  rythmiques  ».  Mais, 
au  xn"  siècle,  en  était-il  déjà  de  même  ?  Il  semble  qu'il  n'y 
ait  pas  de  raison  d'en  douter,  mais  la  question  est  loin  d'être 
tranchée.  Cependant,  si  ce  rythme  ternaire  précis,  consio-né 
dans  les  règles  du  \iri"  siècle  et  dans  la  notation  (\n  xiv'\ 
était  en  ce  moment  en  vigueur,  il  se  peut  fort  bien  qu'à 
l'époque  antérieure,  la  note  ou  la  syllabe  qui  devint  ensuite 
la  longue  (de  double  valeur  que  la  brève),  ait  d'abord  seule- 
ment été  l'objet  d'un  simple  allongentonU  d'une  sorte  d  insis- 
tance de  la  durée.  C'est  pourquoi  nous  avons  oi-dessus  seule- 
ment souligui-  d'un  trait  les  notes  à  allonger,  ne  voulant  pas 
trancher  la  qu(>slion  en  les  noi.inl  |)ar  des  blanclics.  Cf. 
Aubry,  ('enl  niolels  du  X/I/''  s/rcA',  il,  ii  j-iji,  Taris.  H)oS  : 
Beck,  Die  Melodien  dcr  frouhadours^  lyoS. 
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de  juillet,  selon  le  Nécrologe  de  son  abbaye. 
Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  sa  vie  ^ 

Mais  ses  œuvres  sont  là,  qui  décèlent  un  talent 
plus  que  remarquable,  un  génie  souvent,  dans 
l'art  du  développement  poétique  et  mélodique. 
Adam  fut  le  Notker  du  xu*"  siècle;  comme  son 
prédécesseur  à  Saint-Gall  au  ix^,  il  écrivit  d'abord 
des  proses  sur  des  séquences  connues,  en  re- 
cherchant celles  dont  la  disposition  régulière  des 
notes  permettaient  d'y  adapter  les  nouvelles 
formes  de  poésie.  Le  Gaude proie  Grecia,  d'Adam 
de  Saint-Victor,  composé  en  l'honneur  de  saint 
Denys,  est  écrit  sur  Tair  de  la  prose  parisienne 
Mane  pi'inia  sabbati.  Mais,  à  son  tour,  il  va 
briser  les  cadres,  et,  reprenant  des  thèmes  déjà 
traités,  il  en  tirera  toutes  les  amplifications  pos- 
sibles, dans  des  œuvres  souvent  admirables. 

Le  Laudes  criicis,  le  Salve  maler  Sahatoris^ 
VO  Maria,  Yl/i  natale  Salvatoris^  le  Supernœ 
malris  et  d'autres  encore,  sont  parmi  les  plus 
belles  de  ses  œuvres.  On  compte,  d'Adam  de 
Saint-Victor,  une  cinquantaine  de  proses,  sou- 
vent fort  longues,  qu'on  peut  considérer  comme 
authentiques;  environ  autant  sont  douteuses  ou 
écrites  à  son  exemple  par  ses  confrères.  Au 
monastère    de    Saint-Victor,    Richard,    Hugues, 

I.  Voir  Bonnai-d,  Ilisloire  de  Saint-Viclor,  Paris  (19....),  I, 
p.   i'28-i32. 
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Godefroid,  écrivent  des  proses  dans  le  nouveau 
style,  qui  prend  le  nom  de  Victoria,  Cinquante 
ans  après  la  mort  d'Adam,  le  pape  Innocent  III, 
au  Concile  de  Latran  (121 3),  approuve  solennel- 
lement ses  œuvres,  et  le  livre  des  proses  victo- 
rines  prend  place  désormais  dans  les  églises  à 
coté  du  recueil  de  Notker. 

Cette  fois-ci,  c'est  l)ien  la  fin  du  développe- 
ment liturgique  de  Tart  grégorien.  Les  séquences 
d'Adam  y  touchent  encore  :  elles  n'en  sont  pour 
ainsi  dire  plus.  Si  la  mélodie  est  encore  toute 
empreinte  de  la  grâce  de  la  vieille  cantilène,  le 
rythme  et  la  tonalité  sont  déjà  presque  entière- 
ment ceux  d'un  autre  art. 


Du  commen(;ement  du  xrii^  siècle  jusqu'au 
milieu  du  xix%  Thistoire  du  chant  grégorien  est 
celle  d'un  répertoire  traditionnel  qui,  maintenu 
toujours  au  |)remier  rang,  fut  d'abord  fidèle- 
ment observé  dans  son  ensemble,  et,  peu  à  peu, 
sul)il,  (Tune  part,  des  accroissements,  d'autre 
part,  la  négligence  de  ceux-mémes  (|ui  avaienl  à 
s'en  o(MMiper,  négligence  (jui,  à  [)arlir  du  wi'  sié- 
(^le,  mena  à  une  prom[)te  décadence. 

Les  ac(U'oissements  proviennent  des  oflices  de 
léles  nouvelles,  ou  de  (pielques  éléments  nou- 
Gastoué.  7 
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veaux  (|iii,  de  leiiips  à  autre,  eiilreiit  dans  la 
liturgie.  Mais,  en  général,  pour  ces  pièces  nou- 
velles, on  se  borna  à  des  adaptations  pures  et 
simples  de  nouvelles  paroles  à  d'anciennes 
mélodies.  Il  en  est  d'heureuses,  il  y  en  a  de 
moins  bonnes,  même  de  détestables.  Cepen- 
dant, quelques  nouvelles  compositions  —  elles 
sont  d'ailleurs  rarissimes  —  méritent  parfois 
l'attention. 

Ces  additions  faites  au  répertoire  grégorien, 
depuis  le  xiii''  siècle  jusqu'à  une  époque  assez 
récente,  sont  fort  rares.  En  voici  le  résumé  : 
office  de  la  fête  du  Corpus  Cliristi  (vulgo  Fête- 
Dieu),  écrit  par  saint  Thomas  d'Aquin  (1264)  ; 
cet  office  est  entièrement  composé  de  mélodies 
anciennes.  Les  mélodies  de  la  messe  et  des 
hymnes  sont  empruntées  au  fonds  grégorien.  Les 
antiennes  et  les  répons  des  vêpres,  matines  et 
laudes  sont  calqués  principalement  sur  les 
offices  de  la  Trinité,  de  saint  Nicolas,  de  sainte 
Catherine.  La  prose  Lauda  Sion  est  adaptée  sur 
le  Laudes  cruels  d'Adam  de  Saint-Victor. 

Du  même  temps  date  le  Dies  irœ^  grandiose 
poésie  sur  le  jugement  dernier,  d'une  composi- 
tion mélodique  de  profonde  expression.  Son 
auteur  probable  est  le  francis(îain  Thomas  de 
Célano  (t  12 56).  Le  Dies  irœ,  qu'on  a  peu  à  peu 
pris  l'habitude  d'exécuter  à  la  messe  des  défunts, 
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fut  composé  pour  faire  suite  au  célèbre  répons 
Libéra^  dont  il  est  un  admirable  développement  ; 
on  le  chantait  à  la  suite  de  ce  répons,  en  allant 
au  cimetière.  L'œuvre  originale  s'arrête  aux 
paroles  :  Gère  curam  mei  finis.  Les  versets  Lacry- 
mosa^  Judicaiidus,  et  Pie  Jesu  sont  des  additions 
au  Liheiri  \ 

Du  xiii^  ou  du  xiv"  siècle  date  le  Kyrie  de  la 
messe  dite  «  des  Anges  ))  ;  VAgniis  de  la  même 
messe  est  du  xv*' ;  le  (Uo/'ia,  avec  le  Credo  qui 
s'y  rattache,  peuvent  être  de  la  même  épocjuc. 
Ces  pièces  sont  les  plus  récentes  compositions 
de  tout  r  ((  Ordinaire  de  la  messe  ». 

lu'Ave  veriim  est  du  xiii^  siècle,  et  sa  compo- 
sition attribuée  à  un  pape  Innocent  (III  ou  IV  ?) 
ainsi  que  celle  de  la  prose  Veni  Sancte  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  verset  qui  commence 
de  même)'.  Le  Tota  pulclira  es,  Maria ^  est  une 
composition  franciscaine  du  xiv"  siècle  ou  du 
début  du  xv^  hWlma  et  le  Salve  regina  (1^''  ton) 
sont  du  xi^  siècle,  VAve  regina  du  xii%  le  Regiiia 
cœli  du  XI 11°. 

Les  quel([ues autres  offices  ajoutés  à  la  liturgie 
romaine  j)endaut  h\    fin   du    moyen  âge  ont  é(é 


1.  Voir  iu)li-<>  Iravail    sur-   ce  sujet  dans  les  hlinlt's  frunris- 
caines,  Paris,    Poussidj^iio.  1908. 

2.  Nous    <louu(M'ous  plus  loin   uik^   analys(>   snroinct(^  Ao  cos 
deux  pièces. 
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supprimés  depuis  la  rérorme  ordonnée  par  le 
Concile  de  Trente.  D'ailleurs,  à  dater  de  cette 
époque,  on  a  perdu  presque  complètement  le 
goût  et  le  sens  du  chant  grégorien.  Cette  déca- 
dence provient  de  diverses  causes. 

Peu  à  peu,  en  effet,  des  formes  musicales 
nouvelles  (mesurées  et  polyphoniques),  susci- 
taient des  compositions  qui,  à  l'occasion,  rem- 
plaçaient ou  supplantaient  celles  de  l'ancien 
répertoire.  En  même  temps,  les  copies  de  celui- 
ci  devenaient  de  moins  en  moins  fidèles. 

Certains  paySj  comme  le  montre  la  trop 
fameuse  édition  Médicéenne  du  Graduel,  faite  à 
Rome  en  1614-1616,  n'avaient  conservé  des 
vieilles  mélodies  inspirées  qu'une  ossature  la 
plupart  du  temps  méconnaissable,  et  souvent 
informe.  Là,  la  musique  polyphone  fut  la  grande 
ennemie  ;  les  maîtres,  tels  que  Suriano,  qui  par- 
ticipèrent à  ce  travail,  paraissent  n'avoir  eu 
d'autre  but  que  de  triturer  les  œuvres  gré- 
goriennes pour  en  tirer  des  «  plains-(;hants  » 
tout  prêts  à  être  employés  par  les  contrapon- 
tistes  ^ 

Dans   les    pays    germani([ues,    les    luthériens 


I.  Ji.T  prôlciuliio  pai'licipalion  de  Palostrina  à  la  prc'para- 
ralioii  de  celte  édition  n'est  plus  soiilcnable,  devant  les  décou- 
vertes récentes.  Cf.  Michel  Brenet,  Palcstrinn^  p.  1 17-122 
(Collection  des  Maitves  de  la  musif/ue). 
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avaient  tout  d'abord  conservé  une  partie  du 
répertoire  romain-grégorien  \  se  bornant  à 
chanter  en  allemand  certaines  pièces  populaires, 
les  chorals^  les  uns  empruntés  purement  et  sim- 
plement à  Fancien  répertoire  catholique  alle- 
mand -,  les  autres  traduisant  en  langue  vulgaire 
les  hymnes  de  la  liturgie  romaine,  en  les  disant 
sur  les  mêmes  mélodies  \  Mais,  en  peu  de  temps, 
la  laveur  du  genre  grandissant  du  choral  — 
dérivé  cependant  des  vieilles  hymnes  latines  et 
des  proses  victorines  —  supplanta,  chez  les 
réformés  comme  chez  les  catholiques,  Tancienne 
mélodie  ecclésiastique. 

En  même  temps,  on  voulut  copier  l'antiquité 
en  donnant  au  chant  religieux  une  allure  lente. 
Les  hiérophantes  qui  desservaient  Jupiter,  ou 
les  lévites  du  Temple  de  Jérusalem;  chantaient, 

I.  Voir  le  lièglciuoiit  de  Lullier  pour  la  messe  «  réformée  », 
pul)li(>  pat-  Lebrun,  Explicdtion  do  hi  Messe,  Paris,  1716, 
t.  IV,  p.  i3  :  «  Nous  approuvons  et  nous  conservons  les 
introït  des  dimanches  et  des  fêtes  de  Jésus-Christ,  savoir  : 
de  Pàc[ues,  de  la  Pentecôte  et  de  Noël.  Nous  préférerions 
volontiers  les  psaumes  entiers  d'où  ces  inti'oïls  sont  tirés, 
comme  on  faisait  autrefois;  mais  nous  voulons  bien  nous  con- 
former à  l'usage  présent.  Nous  ne  blâmons  pas  même  ceux 
qui  voudront  retenir  les  introïts  des  Apôtres,  de  la  Vierge  et 
d(îs  autres  Saints,  lorsque  ces  trois  introïts  sont  tirés  des 
psauuies  et  d'auU'es  endroits  de  l'Ecriture.  » 

■1.  Tel  le  célèbre  Christ  isl  ersiduden ,  i[ui  servait  de  refrain 
à  la  pi'os(>  de  Pâques  (voir  p.   18")). 

3.  Ainsi  furent  traduits  le  Veiii  crcator,  \c  \'cni  redeinptor 
(Komnrinui,  heilige  (  ieist  ;  NunUom  m' d(>r  llcideu  llcilaïuP,  vie  . 
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paraîl-il,  sur  des  thèmes  en  doubles  spondées*. 
On  trouva  celle  découverte  admirable,  comme 
plus  adéquate  à  la  grandeur  d'une  Divinité  ter- 
rible ;  sous  Tinfluence  piétiste  chez  les  protes- 
tants, et  janséniste  chez  les  catholiques,  cette 
lenteur  devint  un  dogme  de  la  mélodie  litur- 
gique. Alors,  on  supprima  tout  ce  qui  pouvait 
encore  embellir  le  chant,  et  l'antique  vocalise 
Ofréoorienne  se  transmua  en  ces  lourdes  et  inter- 
minables  notes  dont  les  voûtes  de  nos  églises 
retentissent  trop  souvent  encore. 

Puis,  c'est  le  répertoire  lui-même  dont  on  ne 
voulut  plus.  Une  faction  gallicano-jansénisle 
circonvint  peu  à  peu  le  clergé  français  :  il  fallait 
réformer  la  liturgie  tout  entière  en  rejetant  plus 
ou  moins  celle  de  Rome.  Tout  naturellement,  il 
fallut  de  nouveaux  chants  :  des  compositeurs 
de  faible  talent'  s'entreprirent  à  la  tache  énorme 
de  mettre  en  musique,  en  quelques  années,  les 
nouveaux  répertoires,  variables  suivant  les  dio- 
cèses; on  inventa  des  rites  et  des  chants  diocé- 
sains, en  ne  conservant  des  anciens  que  ceux 
auxcjuels  les  fidèles  étaient  le  plus  attachés.  Le 
mouvement  fut  lent  cependant  à  s'étendre  :  Paris 

I.  (.lûineul  d  Alexandrie,  Stromatrs,   YI,  xi. 

•1.  Il  faut  loiilefois  coiiveiih-  cjue  certaines  mélodies  d  hymnes 
do  Claude  (^liastelain,  chanoine  de  Paris,  et  quelques  anlieuncs 
de  Le  lîeuf,  chantre  de  la  cathédrale  d'Au.verre,  sont  d'un  tour 
agréable  et  méritent  d'être  placées  à  côté  des  pièces  anciennes. 
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commença  en  1680,  et  n'acheva  son  évolution 
qu'en  1739.  A  Lyon,  on  restait  indéiectiblement 
attaché  au  répertoire  romain-grégorien  tradi- 
tionnel, au  moins  pour  le  service  des  messes  : 
les  graduels  imprimés  pour  l'église  lyonnaise  au 
cours  du  xviii*^  siècle,  et  que  plusieurs  chœurs 
conservèrent  jusqu'à  la  Révolution,  sont  sem- 
blables aux  manuscrits  du  x^l^  C'est  seulement 
en  17^76  que  le  fameux  archevêque  semi-janséniste, 
Malvin  de  Montazet,  put  imposer  par  la  force 
au  chapitre  de  la  métropole  les  nouveaux  livres. 


Telle  élaitla  situation  du  répertoire  romain  au 
milieu  duxix""  siècle.  Dans  une  partie  des  églises, 
textes  et  mélodies  remplacés  par  d'autres  ;  ail- 
leurs, les  textes  seuls  étaient  conservés^  et  les 
airs  mutilés  ou  oubliés;  seules  quelques  églises 
d'Espagne  chantaient  encore  —  mais  avec 
quelle  inlerprétation  î  — sur  leurs  vieux  manus- 
crits, el  divers  monastères,  avec  un  chant  inévi- 
tablement corrompu,  avaient  conservé  quebjues 
principes  de  lancienne  exécution. 

Le  réveil  commença  vers  1840,  avec  les  lenla- 
tives  de  révc(|ue  de  Langres,  jM"'"  Parisis,  de 
l'illustre  dom  Guéranger,  (jui  venait  de  reslaurcr 
en  France  l'ordre  des  Bénédictins,  en  relevant  de 
ses    ruines    l'abbaye    de    Solesmes'.     Il    s'agis- 


io4  L'ART   GRÉGORIEN 

sait  tout  d'abord  de  ramener  à  la  liturgie 
romaine,  en  tenant  compte  des  anciens  usages 
français,  la  plupart  de  nos  diocèses  qui  s'en 
étaient  écartés.  Le  mouvement,  malheureuse- 
ment, manqua  d'unité,  et  les  idées  de  dom 
Guéranger  furent  mal  (comprises  par  les  évè- 
ques  :  au  lieu  de  s'attacher  à  restaurer  l'anti- 
que liturgie  telle  qu'elle  était  suivie  en  France, 
comme  le  P.  Lacordaire,  qui  fit  réimprimer  les 
anciens  livres  romano-fran(  ais  des  Dominicains, 
on  prit  purement  et  simplement  l'ordre  romain 
actuel,  en  y  ajoutant  des  «  propres  »  spéciaux  à 
nos  églises,  mais  dont  l'ensemble  n'est,  en 
général,  ({u'une  médiocre  compihition  sans 
autorité  comme  sans  intérêt. 

On  se  rendit  compte  rapidement,  toutefois, 
qu'une  réforme  liturgique  ne  pouvait  aller  sans 
réforme  musicale.  En  divers  endroits,  on  réim- 
prima purement  et  simplement  les  mauvaises 
éditions  de  la  fin  du  xvii"  siècle".  Mais,  dans  les 
diocèses  du  Nord,  les  chefs  religieux  comprirent 

1.  On  consulloi-a  spécialenicnl  le  rapport  do  Danjou,  De 
létal  cl  de  l  avenir  du  chaiil  ecclésiastique  en  France  \  l  Ins- 
truction pastorale  de  310'''  l'évéque  de  l.angres  sur  le  chant 
de  V Eglise,  Paris,  1846  ;  cl  les  quatre  tomes  des  Institutions 
liturgicfues  de  dom  Guéranger,  commencées  en  1840  {■1'^  édition, 
avec  annotations,  Paris,  1878). 

2.  On  trouvera  d'intéressants  détails  sur  ces  éditions  dans 
le  Mémoire  i)ul)lié  en  ]85'2  par  la  Commission  Rémo-Cam- 
braisiennc  (Paiis,   Lccoffre). 
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qu'il  fallait  aller  plus  loin.  Une  (commission, 
présidée  par  un  musicologue  de  talent,  l'abbé 
Tesson,  de  la  Congrégation  des  Missions  étran- 
gères, l'ut  formée  par  les  archevêques  de  Reims 
et  de  Cambrai,  en  1849,  ^^^^'  ^®  conseil  de  Pie  IX. 
Le  programme  était  de  restaurer  le  chant  d'après 
les  manuscrits  et  de  publier  un  Graduel  et  un 
Antiphonaire. 

Le  travail  de  la  commission  fut  conscien- 
cieux ;  mais,  mal  outillé  comme  on  l'était  alors, 
sur  le  terrain  de  la  paléographie  liturgique,  les 
auteurs  de  la  nouvelle  édition  ne  purent  arriver 
qu'à  un  résultat  approximatif.  Eux-mêmes  s'en 
sont  expliqués  dans  la  préface  de  leur  Graduel, 
et  dans  la  conclusion  du  Mémoire  qui  en  accom- 
pagna la  publication  : 

«  Notre  but  :  reproduire,  autant  que  possible, 
le  chant  grégorien  dans  sa  pureté  et  sa  beauté 
primilives.  Nous  n'avons  pas  pris  pour  point  de 
départ  les  manus€rits  notés  en  signes  neumati- 
ques  ;  ces  signes,  très  obscurs  pour  les  anciens, 
sont  aujourdliui,  de  Taveu  de  tous,  des  hiéro- 
glyphes indéchiiTrables,  et  leui*  lecture  directe 
est  impossible. 

...  L'unanimité  des  manuscrits  nous  a  donné 
la  preuve  assurée  de  leur  communauté  crorigine, 
et  les  signes  neumati(jU(^s  iu)us  oui  li\r(''  le 
s(MU*(U   de  (pud(|ues-unes    des    nuances  d'exécu- 
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tioii.  11  reste  sur  ce  ])oint  beaiuîoup  de  décou- 
veiies  h  Taire,  et  l'étude  patiente  des  inanuserits, 
la  pleine  intelligence  des  traités  que  nous  ont 
laissés  les  anciens  maîtres  de  Tart,  révéleront 
peu  à  peu  les  secrets  intimes  de  cette  science 
merveilleuse. 

...  Mais,  dit-on,  pourquoi  se  j)resser  de  faire 
une  édition  nouvelle,  puisqu'on  n'a  pas  encore 
le  dernier  mot  de  la  science  ?  Pourquoi  ?  parce 
qu'il  fallait  •^des  livres  de  chant.  Le  chant  ecclé- 
siastique n'est  pas  seulement  un  objet  d'étude 
pour  quelques  érudits,  c'est  la  pratique  quoti- 
dienne du  peuple  fidèle,  c'est  la  voix  de  TEglise 
qui  ne  doit  pas  se  taire  un  seul  jour. 

...  Et  puis,  attendre  le  dernier  mot  de  la  science? 
Est-ce  que  la  science  dira  jamais  son  dernier 
mot  ?... 

Nous-mêmes,  nous  n'avons  pas  lait  tout  ce([ue 
nous  aurions  voulu  faire...  quehjues  inexacti- 
tudes nous  auront  échappé.  » 

L'aveu  était  donc  précis.  Toulefois,  l'appari- 
tion du  nouveau  Graduel  fut  un  événement  con- 
sidérable ;  les  revues  savantes  v  consacrèrent  des 
articles,  le  pape  Pie  IX  l'apj^ïrouva  solennelle- 
ment, et  l'édition  de  Reims  et  Cambrai,  publiée 
grâce  à  l'appui  du  libraire  Jacques  LecolTre,  de 
Paris,  eut  bientôt  \in  très  grand  succès,  se  répan- 
dant dans  un  tiers  des  diocèses  français.  C'était 
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la  première  brèche  faite  à  travers  les  routines 
anciennes,  et  la  meilleure  préparation  à  une  res- 
tauration véritable   qui  ne  pouvait  tarder. 

En  effet,  le  mouvement  était  donné.  En 
même  temps  qu'apparaissait  l'édition  de  Ueims 
et  Cambrai,  le  Père  Lambillolte,  jésuite,  publiait 
le  fac-similé  du  ms.  de  Saint-Gall  309,  (}ue 
l'on  croyait  être  l'antiphonaire  du  canioi'  Roma- 
nus  (voir  p.  74)5  ^t,  par  l'étude  qui  accompa- 
gnait celte  publication,  montrait,  dans  sa  Clef 
des  mélodies  grégoriennes,  la  preuve  que  la 
notation  neumatique  donnait  bien  le  même  chant 
que  les  manuscrits  sur  lignes.  Aussi,  pouvait-il 
tenter,  pour  la  première  fois  depuis  le  moyen 
âge,  une  explication  des  neumes  antiques  qui 
offrît  quelque  vraisemblance. 

Le  travail  du  savant  jésuite,  inspiré  d'ailleurs 
par  dom  Guéranger,  eut  beaucoup  de  retentis- 
sement, et  fut  l'occasion  d'études  nouvelles, 
parmi  lescjuelles  on  peut  citer  celles  du  cha- 
noine Gontior,  de  Bonhomme  et  de  Raillard, 
et  surtout  celles  de  Ilermesdorff,  en  Allemagne. 
Celui-ci,  chanoine  de  Trêves,  conçut  même  le 
projet  d'une  édition  grégorienne  oii  la  notai  ion 
ordinaire  (carrée,  communément  en  usage,  serait 
surmontée  de  la  notation  neumatique  primilive. 
De  fait,  il  parvint  à  coninuMicer  la  réalisation  de 
son  projet  en    i8j6,  et  à   publier  par   livraisons 
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une  partie  d\\n  Gradiiale  ;  mais  ses  principes 
d'interprétation  sont  encore  fort  incertains. 

Au  milieu  des  recherclies,  plus  ou  moins 
bien  dirigées,  des  musicologues  de  ce  temps-là, 
dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  voulut  que 
sa  congrégation  participât  scientifiquement  aux 
études  entreprises.  Il  chargea  de  ce  travail,  en 
1860,  un  jeune  novice  en  qui  il  avait  discerné  de 
particulières  aptiludes,  dom  Joseph  Pothier. 
Représentez-vous  où  Ton  en  était,  il  y  a  un  demi- 
siè(de  :  recherches  pénibles  et  conclusions  con- 
tradictoires, catalogues  incomplets  des  biblio- 
thèques, manuscrits  dont  le  sens  restait  indécis, 
voilà  oii  devait  se  déljattre  le  chantre  bénédictin, 
guidé  seulement  par  le  fil  ténu  de  la  tradition. 
Avec  d'autres  confrères,  maintenant  décédés, 
dom  Jausion  et  dom  Fonteinne,  le  Père  Pothier 
se  met  à  la  tâche  :  il  transcrit  les  anliphonaires 
poudreux  de  Saint-Gall  et  de  Técoie  messine, 
compare  les  notations  des  codiccs  et  les  textes 
des  théoriciens  et  réussit  à  établir,  vers  1868, 
une  première  copie,  clairement  lisible,  du  gra- 
duel grégorien. 

Cependant  il  fallait,  avec  la  certitude  d'une 
notation  authentique,  la  sûreté  de  méthode 
pour  l'exécuter.  Les  points  les  plus  délicats 
devaient  être  fouillés  encore,  et  douze  ans 
s'écoulèrent    en    essais,    en    nouveaux   travaux. 
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obscurs,  mais  féconds.  Entre  temps,  dom  Po- 
thier,  vers  1875,  se  faisait  connaître  du  monde 
savant  par  des  dissertations  sur  des  points  de 
détail.  Enfin,  en  1880,  parut  son  principal 
ouvrage,  Les  Mélodies  Grégoriennes^  dont  l'ap- 
parition suscita  un  émoi  considérable  parmi 
les  plain-chantistes.  Après  trente  ans,  Touvrage 
est  encore  aussi  neuf  qu'au  premier  jour;  s'il 
peut,  à  certains  égards,  être  complété,  il  n'offre 
rien  à  reprendre.  La  pondération  de  l'auteur 
lui  a  fait,  d'instinct,  éviter,  dans  cette  exposi- 
tion de  la  réforme  grégorienne,  les  hypothèses 
dangereuses  ou  les  vaines  spéculations,  et  pré- 
senter de  la  façon  la  plus  intéressante  le  résultat 
de  ses  travaux. 

A  dom  Pothier  revient  l'honneur  d'avoir 
découvert  et  précisé  la  lecture  et  l'interpréta- 
tion des  anciens  neumes,  aidées  par  la  com- 
paraison attentive  des  lettres  significatives  que 
portent  certains  manuscrits  anciens,  et  qui  en 
précisent  le  sens;  il  a  fixé,  pour  la  première 
fois,  le  rôle  de  Vaccent  latin  et  du  phrasé  dans 
la  mélodie  liturgique,  les  «  timbres  »  (^t  les  for- 
mules avecî  leurs  diverses  règles  d'ada[)tation, 
(!onstitué  une  science  nouvelle,  la  «  |)aléographie 
musicah'  )\  f[ue  n'avaient  fail  qu'entrevoir 
iiuageusement  i^'étis  et  Laml)illot(\  édile  enfin 
pour  la  pratique  les  premiers  livres  choraux  du 
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siècle  dernier  qui  fussent  réellement  confornies 
aux  manuscrits.  Comme  ils  ne  sont  pas  tous  entre 
les  mains  des  musiciens,  en  voici  la  liste,  dont 
l'ensemble  forma  les  «  éditions  de  Solesmes  »  : 
le  Liber  Gradiialis^  en  i883,  avec  une  seconde 
édition  en  i895;le  Directoriinu  cliori,  en  i884; 
l'Hymnaire,  en  i885;  la  même  année,  l'office 
complet  de  Noël;  puis  en  1886,  celui  des  Jeudi, 
Vendredi  et  Samedi  saints;  Toffice  des  morls, 
en  1887  ;  le  Processional  monastique,  en  1888, 
en  collaboration  avec  dom  vVndoyer,  ainsi  que 
les  Variœ  preces,  dont  une  seconde  édition  fut 
donnée  en  1892  et  une  troisième  en  1890;  Toffice 
delà  Fête-Dieu  et  celui  des  Fe  s  ta  maiora  (1'"  édi- 
tion) parut  aussi  la  même  année.  En  1891,  dom 
Pothier  publiait  l'Antiphonaire  complet  du  jour. 
Liber  Aiitiphoiiariiis,  pour  l'ordre  bénédictin, 
et  pour  le  rite  romain,  et  il  préparait  enfin  l'édi- 
tion des  chants  de  l'office  nocturne,  qui  devait 
former  la  conclusion  de  l'œuvre  pratique.  En 
1893,  parut  la  partie  principale  de  cet  office, 
comprenant,  d'une  part,  les  «  invitatoires  »,  et, 
d'une  autre,  l'office  de  nuit  des  grandes  fêtes  et 
du  Commun  des  Saints,  pour  l'ordre  monas- 
tique, et  selon  le  bréviaire  romain. 

A  ce  bagage  déjà  considérable  ne  se  borna 
pas  l'activité  de  dom  Pothier.  En  divers  articles 
de  revue,  il   indiquait  les  principes  qui  avaient 
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guidé  ses  travaux,  donnait  des  pièces  rares  ou 
nouvelles  avec  des  conseils  pratiques,  et,  col- 
lationnant  avec  soin  les  manuscrits  des  diverses 
écoles,  mieux  connus  de  jour  en  jour,  il  ras- 
semblait les  leçons  et  les  variantes  qui  permet- 
traient d'améliorer  les  éditions  suivantes,  dans 
les  premières  desquelles  on  avait  été  obligé,  à 
divers  égards,  de  compter  avec  les  habitudes  et 
les  idées  en  cours.  Depuis  1892,  en  particulier, 
il  collabore  réo-ylièrement  à  la  Revue  du  citant 


grégorien 


En  1888,  avait  été  l'ondée,  par  les  Bénédictins 
de  Solesmes,  et  sur  l'inspiration  de  dom  Mocque- 
reau  (l'un  des  premiers  élèves  de  dom  Potliier), 
qui  en  devait  être  le  principal  rédacteur,  une 
publication  intitulée  :  la  Paléographie  musicale. 
Elle  avait  dessein  de  reproduire  les  anciens 
manuscrits  de  chant  les  plus  caractéristiques, 
par  la  phototypie;  une  partie  texte  devait  être 
consacrée  à  éclairer  le  résultat  des  travaux  des 
Bénédictins  et  à  donner  la  méthode  nécessaire 
pour  déchilTrer  les  manuscrits  publiés. 

Le  plan  de  la  publication,  cpii  en  est  actuelle- 
ment au  tome  XI,  fut  tracé  par  dom  Potliier 
lui-même,  et  inséré,  sous  forme  d'articles,  par 
divers  journaux  et   revues  catholi(|ues\  Comme 

I.  Cf.  Bihliogrfipliic  des  lir/iriUctins  do  France,  publiée 
par  dom  Chabrol,  i'''  cHlilion.  1889;  -i'^  c'dilion,  1906. 
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la  Paléographie  musicale  —  malgré,  il  fauL  le  dire, 
le  manque  d'unité  et  les  graves  défauts  de  cer- 
taines de  ses  parties  —  a  été  le  principal  agent 
de  vulgarisation  scientifique  et  de  justification 
de  la  réforme  bénédictine,  nous  croyons  néces- 
saire de  donner  ici  quelques  détails  sur  ses 
premiers  volumes. 

Dans  le  tome  I,  ce  fut  le  choix  de  dom  Potliier, 
de  concert  avec  dom  Mocquereau,  et  à  Saint- 
Gall  môme,  cpii  détermina  la  reproduction  du 
ms.  339,  et  d'un  certain  nombre  de  planches. 
Dom  Mocquereau  tint  la  plume  pour  V Iiitroduc- 
lioii  générale  et  l'explic-ation  des  planches  : 
dom  Potlner  revoit  le  tout,  modifie,  ajoute  ou 
retranche,  de  lionne  entente  avec  dom  MocKjue- 
reau.  Les  pages  sur  la  l)iblothèque  de  Saint- 
Gall  et  la  description  du  ms.  sont  de  dom 
Gabrol,  actuellement  abbé  de  Farnborough ',  et 
de  dom  Cagin,  bibliothécaire  de  Solesmes.  Dans 
les  tomes  II  et  III,  le  choix  des  planches  dépend 
aussi,  en  notable  proportion,  de  dom  Pothier. 
Dom  Pothier  rédigea  le  tome  II  en  collaboration 
avec  dom  Mocquereau;  à  celui-ci  et  cà  dom  Del- 
pech  il  confia  le  soin  de  dresser  les  tableaux 
annexes,  dont  lui-même  avait  tracé  le  modèle  bien 


I.  Éditeur  des  Moniunenta  Eccles'uc  lilnrs^ica,  et  dii-ecteur 
du  remarquable  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de 
liturgie,  actuellement  à  la  lettre  C. 
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des  années  auparavant.  Les  tableaux  de  désagré- 
gation des  formules  grégoriennes  appartiennent, 
en  effet,  en  propre  à  dom  Pothier,  qui  les  utili- 
sait pour  ses  cours.  Un  prêtre  de  nos  amis, 
professeur  dans  un  grand  séminaire,  en  possède 
des  copies  datées  de  1875'. 

Un  religieux  a  pu  ainsi  caractériser,  dans  les 
premières  années  de  cette  œuvre,  l'ensemble  du 
travail  :  «  Parmi  les  ouvrages  cpie  les  Mélodies 
grégoriennes  ont  inspirés,  il  faut  donner  la 
première  place  à  la  Paléographie  musicale,  qui, 
sous  la  haute  direction  de  dom  Polhier,  est 
rédigée  parle  P.  D.  Mocquereau,  avec  le  con- 
cours de  ses  confrères  de  Solesmes'.  »  La  même 
impression  ressort  de  la  Bibliograpliie  déjà 
citée,  de  dom  Cabrol. 

On  peut  donc  bien  dire  avec  exa(Uitude,  et 
c'est  l'expression  de  la  vérité,  que  dom  Pothier 
commença  la  publication  de  la  Paléographie 
musicale,  et  que  les  premiers  tomes  furent  le 
résultat  de  sa  ('ollaboralion  avec  dom  INloccpie- 
reau. 

La  rédaclioii  du  tome  III  donna  lieu  à  des 
remaniements   divers  ;   dom    Pothier,   ([ui    avait 

I.  (>f.  aussi  les  tableaux  do  ucunios  publiés  déjà  par  ik)iu 
Polluer  en  1877.01  ceux  que  renferment  ses  Mélodies  Grégo- 
riennes (1880) 

•2.  D.  (Mioisiiard,  dans  la  Ilt'sue  du  cfid/il  i^régorieii .  IV, 
année  189 5,  p.  Ijo. 

Gastouk.  8 
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commencé  c^e  tome,  avait  alors  quitté  Solesmes, 
pour  devenir  prieur  de  Ligugé,  puis  prieur  et 
abbé  de  Saint-Wandrille,  cet  admirable  sou- 
venir de  l'histoire  religieuse  de  Normandie, 
monastères  de  la  congrégation  de  Solesmes. 
Diverses  feuilles  furent  imprimées  à  nouveau 
avec  une  rédaction  différente,  et  dom  Mocque- 
reau  assuma  seul,  dès  lors,  la  direction  com- 
plète de  la  publication. 

Celui-ci,  second  chef  de  Fécole  de  Solesmes, 
qui  avait  commencé  sa  carrière  bénédictine  vers 
le  temps  où  dom  Pothier  publiait  les  Mélodies 
grégoriennes,  tente  d'abord  de  préciser  les  points 
laissés  à  dessein  indé(;is  par  dom  l^othier,  et 
se  livre  à  une  enquête  minutieuse  à  travers  les 
manuscrits,  mais  dans  laquelle,  à  l'objective 
sérénité  du  savant,  il  mêle  considérablement  de 
ses  idées  particulières  qui  le  portent  à  intro- 
duire, sous  sa  propre  responsabilité,  des  varian- 
tes dans  la  réédition  du  Liber  Usnalis.  Les  inno- 
vations de  la  nouvelle  école  de  Solesmes,  et  les 
incertitudes  qu'elles  amenaient,  avec  une  doc- 
trine rythmique  propre  à  dom  Mocquereau, 
furent  le  signal  de  graves  divergences  dans  le 
monde  grégorien. 

C'est  alors  que  le  cardinal  Sarto,  bien  connu 
déjà  des  musiciens  d'églisC;  fut  élu  pape  sous 
le  nom  de  Pie  X.  Un  des  premiers  et  des   plus 
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ardents  partisans  de  la  restauration  grégorienne, 
il  avait  déjà  fait  partie  du  congrès  tenu  à  Arezzo 
en  1884,  et  appliquait,  partout  où  il  passait,  les 
principes  de  doni  Potliier  Sans  doute  il  avait, 
avant  de  monter  sur  le  trône  pontifical,  l'idée 
—  souillée,  croyons-nous,  par  lui-même  —  que 
Léon  XIII  paraît  avoir  caressée  dans  ses  der- 
nières années  :  adopter  purement  et  simplement 
les  éditions  de  Solesmes  pour  le  chant  de 
l'Eglise  romaine. 

Mais,  devant  les  divergences  qui  semblaient 
devoir  s'accentuer.  Pie  X  indiqua  le  parti  le  plus 
sage.  Par  un  inotii  proprio  du  22  novem])re  1903, 
le  Pape  annonce  son  dessein  de  réformer  le 
chant  de  l'Eglise  romaine  en  le  ramenant  à  ses 
sources,  puis,  le  25  avril  1904,  il  nomme  une  Com- 
mission internationale,  présidée  par  dom  Po- 
thier,  pour  préparer  une  Édition  Vaticane  du 
chant  grégorien,  en  indiquant  comme  bases  les 
dernières  éditions  complètes  de  Solesmes,  pu- 
bliées par  dom  Pothier  en  1895.  C'était,  en 
somme,  préparer  la  reconnaissance  définitive 
des  travaux  du  savant  bénédictin  et  de  ses  con- 
frères :  les  soumettre  à  ce  critérium  final  était 
comme  passer  au  crible  leurs  résultats  ;  les  par- 
ties moins  bonnes  tomberaient  d'elles-mêmes, 
pour  ne  laisser  que  le  meilleur. 

Les  travaux  |)réparaloires  à  l'édition   vaticane 
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amenèrent  la  fondation  par  clom  Mocquereau, 
au  monastère  de  Solesmes  (actuellement  Quar- 
abbey,  dans  Tile  de  Wight),  d'un  remarquable 
scriptorium  où  des  moines,  munis  des  recom- 
mandations papales,  purent  amasser,  sous  la 
direction  de  leur  savant  prieur,  de  précieuses 
photographies  et  des  copies  de  manuscrits 
empruntés  à  de  nombreuses  bibliothèques  des 
diverses  nations,  et  ([u'on  n'avait  encore  pu 
utiliser  jusqu'alors.  Le  dépouillement  de  ces 
pièces  devait  servir  à  l'établissement  de  l'édi- 
tion définitive. 

Ce  n'est  plus  malheureusement  un  secret  pour 
personne  que  des  dissensions  furent  amenées 
dans  le  sein  de  la  Commission  par  les  exigences 
de  certains  membres,  qui,ense  retirant,  compro- 
mirent un  instant  Theureux  résultat  des  travaux 
entrepris  sous  l'égide  de  Pie  X. 

Mais  le  travail  fut  repris,  et,  à  l'heure  où  paraît 
ce  volume,  l'Édition  Valicane  est  en  heureuse 
voie  d'achèvement.  Le  12  mars  1908,  fête  de 
saint  Grégoire  le  (jrand,  le  R"'°  dom  Pothier, 
assisté  des  bénédictins  ([ui  l'avaient  aidé,  et 
particulièrement  dom  Andoyer,  prieur  de 
Ligugé,  qui  avait  déjà  aidé  considérablement  à 
l'établissement  des  éditions  de  Solesmes,  remit  au 
Souverain  Pontife  le  premier  volume  du  Graduel, 
dont   cerlains   fascicules   avaient    d'abord    paru 
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séparément.  En  1909,  la  typographie  vaticane  fit 
sortir  de  ses  presses  VOfflciuin  pro  defuiictis  ; 
actuellement,  l'Antiphonaire  va  paraître  et  Inen- 
tôt  on  donnera  au  public  le  Responsorial  des 
principales  fêtes. 

Ainsi,  par  suite  de  la  publication  de  l'Edition 
Vaticane  et  par  la  défense  que  Pie  X  a  faite  aux 
libraires  liturgiques  de  réimprimer  les  éditions 
en  usage,  le  chant  grégorien,  restitué  conformé- 
ment à  ses  sources  authentiques,  refleurira  dans 
toutes  les  églises.  Déjà,  des  diocèses  entiers  ont 
réadopté  les  livres  grégoriens  et  leur  méthode 
d'interprétation  ;  à  l'heure  actuelle,  la  plus  grande 
partie  des  cathédrales  a  fait  de  môme. 

Mais  la  routine  est  tenace,  et  aussi  Tesprit 
d'opposition  de  certains  hommes.  Là  même  où 
l'on  se  pique  de  suivre  le  plus  fidèlement  pos- 
sible l'ordre  du  Pape,  des  dissidences  vont 
encore  se  loger.  Sans  doute,  en  matière  d'art,  en 
musique  peut-être  plus  qu'ailleurs,  il  y  a  certaines 
variétés  de  vues  ou  d'interprétations  parfaitement 
soutenables.  Ce  qui  est  regrettable,  c'estl'àpreté, 
le  sans-gene  môme,  avec^  lequel  certains  gré- 
gorianisles  prétendent  être  seuls  en  possession 
de  la  Science  de  vai  art...  11  est  pourtant  un  bien 
bel  adage  d'un  Père  de  l'I^^glise  ciiTon  gagnerait 
à  applicjuer  plus  souvent  :  ///  iicccssdriis  uniUis, 
in  dubiis  liberLas,  iii  oniiiibiis  cariUis,.. 
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L'Édition  Vaticane  du  chant  grégorien,  en 
reproduisant  les  mélodies  authentiques  de 
TEglise  romaine,  n'a  pu  ni  reproduire  toutes 
les  (;antilènes  anciennes,  ni  ne  donner  que 
des  pièces  archaïques. 

En  effet,  lorsqu'on  édite  Tœuvre  d'un  seul 
musicien  ou  une  collection  fixée  une  fois  pour 
toutes,  s'il  est  facile  de  le  faire,  pour  la  satisfac- 
tion des  chercheurs  et  le  plaisir  des  auditeurs, 
qui  y  puisent  lorsqu'ils  le  désirent,  il  en  va  tout 
autrement  s'il  s'agit,  comme  pour  le  chant  gré- 
gorien, du  répertoire  d'une  église  vieille  de 
vingt  siècles,  et  qui,  au  cours  des  âges,  a  néces- 
sairement évolué  dans  ses  diverses  parties. 

Au  cours  de  la  longue  période  qui  nous  sépare 
du  vil''  siècle,  lorsque  le  codex  grégorien  était 
dans  toute  sa  nouveauté,  la  liturgie,  bien  que 
fixée  dans  son  ensemble,  s'est  modifiée  en  cer- 
tains détails.  Or,  le  répertoire  officiel  n'est  pas 
un  de  ces  recueils  où  Ton  puise  à  volonté  :  la 
place,  le  rôle,  l'occasion  de  chaque  pièce  de  chant 
sont  prévus.  Si  un  chant  tombe  en  désuétude, 
ce  n'est  ordinairement  pas  par  raison  musicale, 
parce  qu'il  a  cessé  de  plaire  ;  c'est  pour  une  cause 
purement  rituelle  et  tout  extérieure  à  la  mélodie. 
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Quelques  morceaux  grégoriens  du  répertoire 
primitif  ont  été  dans  ce  cas  ;  mais,  à  part  les 
«  versets  »  de  presque  tous  les  offertoires 
anciens,  les  chants  supprimés  sont  très  peu 
nombreux. 

Il  en  est  autrement  des  pièces  surajoutées  au 
cours  des  âges,  composées  par  exemple  en  des 
genres  «  à  coté  »  non  officiels.  Tels  de  ces  chants 
n'ont  eu  qu'un  temps,  et  c'est  parfois  dommage, 
car  il  en  est  de  fort  expressifs  :  toutefois,  les 
érudits  sont  là  pour  les  déterrer  de  la  poussière 
des  bibliothèques,  et  leur  redonner  la  vie.  Mais 
le  livre  officiel  n'a  pas  à  s'en  occuper.  Cependant, 
il  doit  s'ouvrir  pour  donner  asile  à  des  fêtes 
nouvelles,  et  c'est  surtout  par  là  que  le  graduel 
et  l'anliphonaire  grégoriens  se  sont  augmentés  \ 

Tout  d'abord,  les  compositions  nouvelles  ont 

I.  L'I-ldition  Valicanc  est  donc,  établie  avec  tout  le  soin 
critique  possible,  une  édition  pratique  des  textes  chantés  par 
l'Eglise  ,  elle  n'est  pas  et  ne  saurait  être  une  «  cditio  critica  » 
de  toute  l'œuvre  grégorienne.  Celle-ci,  dont  la  publication  serait 
des  plus  souhaitables,  devrait  :  i*^  i-eproduire  le  codex  gré- 
gorien dans  son  tUat  de  pureté  originale,  avec  les  vaviœ  le- 
ctionfis  des  div(>rses  écoles  latim^s  (orneinenls  sangalliens  et 
messins;  versions  auibrosicMuies  et  mozarabes).  VA\c  (h>vrait 
comprendre  également  :  'à^  les  otlices  et  chaals  qui  lui  lurent 
ajoutés  au  cours  des  Ages  ;  3^  les  pièces  adveulices,  — 
sécpuMices,  tropes,  etc.  —  Nous  avons  indicpu'  [Oi-igincs^ 
p.  'i.\'i-'>.î)']  et  suiv.),  les  bases  priuei [)ales  sur  lesquelles  le 
travail  de  restitution  criti([U(>  de  1'  «  Aullicnlicum  s^'i-cgoria- 
nuni  »  di'vralt  s'appuyer;  souhaiU)us  c|ue  a  travail  tente  un 
jour  uu(>  r«''iiuiou  de  musicologues  couipc'leuls,  tels  que  le  sont 
les  Bénédielins, 
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élé  rares,  conmie  nous  Tavons  itidit|u6  f)lus  haut  ; 
plus  tard,  dans  les  derniers  siècles  du  moyen 
âge,  on  composa,  avec  plus  d'abondance  que  de 
discernement,  pour  des  ofïices  nouveaux  que  la 
réforme  romaine  supprima  au  xvi''  siècle.  Depuis 
cette  époque,  le  même  mouvement  se  reproduit. 
Après  s'être  contentée  de  rares  fêtes  nouvelles  ou 
exigeant  des  chants  nouveaux,  la  piété  cléricale 
a  accru  ces  additions,  surtout  au  temps  de  Pie  IX 
et  encore  plus  de  Léon  Xlll. 

Depuis  longtemps,  cependant  —  *^^î^  ^^^ 
xiv"  siècle  —  l'Eglise,  en  donnant  de  nouveaux 
choix  de  textes  à  chanter,  n'en  publiait  pas  de 
mélodies  ;  chacun  adaptait  ou  composait  à  sa 
guise.  A  côté  du  travail  de  restitution  des  anciens 
chants,  l'œuvre  bénédictine  a  donc  dû  compren- 
dre la  mise  au  point,  ou  mieux,  la  réfection  des 
pièces  composées  depuis.  A  ce  travail,  le  goût  le 
plus  minutieux  a  ordinairement  présidé.  Lorsque 
les  textes  nouvellenient  proposés  pouvaient  être 
adaptés  sur  une  ancienne  mélodie  sortie  de 
l'usage,  dom  Pothier  et  ses  aides  n'y  ont  pas 
manqué  ;  tantôt  ils  ont  «  centonisé  »  à  l'imitation 
des  anciens,  tantôt  ils  ont  corrigé  ou  utilisé, 
lorsqu'on  pouvait  le  faire,  les  chants  défectueux 
entrés  dans  l'usage,  ou  bien  une  nouvelle  compo- 
sition a  été  tentée  de  toutes  pièces,  et,  ordinai- 
rement, d'une  manière  très  heureuse. 
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A  rinlenlion  des  personnes  qui  voudraient 
pénétrer  plus  avant  dans  l'ordonnance  du  réper- 
toire grégorien  tel  qu'il  existe  actuellement, 
nous  avons  dressé  le  tableau  suivant,  qui  leur 
servira  de  o-uide  oénéral. 

Ne  comprennent  que  des  pièces  anciennes^ 
presque  toutes  du  Tonds  grégorien  primitif,  à 
part  les  alléluias,  dont  la  date  de  composition  va 
jusqu'au  xi''  siècle  : 

i"*  Tout  le  ((  propre  du  temps  »  *. 

2"  Tout  le  «  commun  des  saints  ». 

3°  Tout  l'office  des  morts  ^ 

4^^  L'  ((  ordinaire  »  (ainsi  que  les  «  hymnes  » 
des  vêpres),  formé  de  chants  spécialement  popu- 
laires, dont  la  période  de  composition  s'étend 
des  origines  [Kyrie  et  Gloria  XV,  messe  XVHÏ, 
Credo  I,  hymnes  des  fériés)  jusqu'au  xv""  siècle 
[Gloria  des  Anges,  Credo  III  et  IV).  Le  SancfusX 
et  VAgnus  II  ad  libitum  sont  des  adaptations  de 
dom  Pothier  à  des  mélodies  an(ûenncs. 

5°  Comprennent  un  mélange  de  ])ièces  an- 
ciennes et  de  pièces  modernes,  par  suite  de  l'in- 
troduction de  nouvelles  fêtes  :  le  «  propre  des 
saints  »,  les  «  offices  volifs  »,  le  «  supplément  ». 


1.  A  pari  laTrinili'  (ix-x'"  sirclc)  <>t  la  l'oto-Dicii  (voir  p.  98^ 

'i.    Los  pièces  les  |)liis  rc-ccMitcs  soûl  li>  Kyrie  c[  ]v  Dirs  iiw 
(xin''  siècle),  cl  le  l.ihcra  [x^-  siècle,  fin). 
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a.   Dans  le   «   propre   des  saints  »,  les  chants 
des  fôtes  qui  suivent  sont  tous  anciens  : 

Vigile  et  fête  de  saint  André;  saint  François- 
Xavier;  saint  Pierre  Chrysologue  ;  sainte  Lucie  ; 
saint    Thomas  ;    chaire    de    saint    Pierre  ;    saint 
Marins   et  ses    compagnons  ;   saints    Fabien    et 
Sébastien;    sainte    Agnès;  conversion    de   saint 
Paul  (jx^  siècle);    Purification;   sainte    Agathe; 
saint  Mathias  ;    saints   /^o   martyrs;    saint   Gré- 
goire le  Grand;  saint  Philippe  et  saint  Jacques  ; 
sainte  Croix  ;  saint   Nérée  et  ses  compagnons  ; 
saintUrbain;  saint  Marcellin;  saints  Prime  et  Féli- 
cien ;  saint  Barnabe;  saints  Basilide,  etc.  ;  saints 
Vite    et  compagnons  ;    saints    Gervais    et    Pro- 
tais ;  vigile  et  fête  de  saint  Jean-Baptiste  ;  saints 
Jean   et  Paul  ;   vigile,  fête   et  octave   des  saints 
Pierre  et  Paul;  Visitation;  saints  Sept  Frères; 
Notre-Dame   du    Mont-Carmel    (communion    du 
xif  ou  xiii°  siècle);  sainte  Anne;  saints  Abdon 
et  Sennen  ;  saint  Pierre-aux-liens  ;  saint  Etienne, 
pape  ;  saint  Gyriaque  ;  vigile,  fête  et  octave  de 
saint  Laurent;  Assomption*;  saint  Barthélemi  ; 
décollation  de  saint  Jean-Baptiste  ;  sainte  Groix  ; 
saint  Michel  ;  saints  Simon  et  Jude  ;  vigile  et  fête 
de  la  Toussaint  ;  saint  Martin  ;  sainte  Cécile  ;  saint 
Clément. 

I.  Les  chants  de  la  messe  sont  des  adaptations  duxi®  siècle. 
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b.  Les  autres  fêtes  sont  modernes  ;  leurs  textes 
sont  ordinairement  des  adaptations  ;  voici  cepen- 
dant ceux  qui  sont  des  compositions  nouvelles 
écrites  dans  le  style  ancien,  et  dues  en  grande 
partie  à  dom  Potliier. 

Introït  et  communion  de  la  vigile  de  l'Imma- 
culée-Gonception,  antiennes  des  vêpres  et  offer- 
toire de  la  lete  ;  alléluia  et  communion  de  saint 
Ignace;  introït  et  antiennes  des  saints  Servîtes  ; 
communion  et  antiennes  de  saint  Joseph, 
(l'hymne  est  du  xv!!!""  siècde)  ;  communion  et  offer- 
toire de  saint  Jean  Damascène  ;  offertoire  de 
saint  Jean  de  Gapistran  ;  introït,  second  alléluia, 
et  antiennes  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs, 
(la  prose  Stabat  nialer  est  de  dom  Jausions)  ;  offer- 
toire de  saint  Justin  ;  introït  et  premier  alléluia 
de  saint  Paul  de  la  Croix  ;  introït  et  offertoire  du 
Patronage  de  saint  Joseph  ;  offertoire  de  saint 
Philippe  de  Néri  ;  introït,  graduel,  offertoire, 
communion,  antiennes  et  hymne  du  Sacré-Cœur  ; 
introït  de  saint  François  Caracciolo  ;  introït,  gra- 
duel et  communion  de  saint  Boniface  ;  alléluia 
de  saint  Louis  de  Gonzague  (composé  par  dom 
l^othier  en  1904,  à  l'occasion  de  la  l'été  de  saint 
Jean-Baptiste  (h*  Lu  Salle),  offertoire  ;  offertoire 
et  ('omjnunion  du  Précieux  Sang;  communion 
de  saint  Antoine  Zacc^iria  ;  saini  Camille  de 
Lellis  ;  introït  et  offertoire  de  saint  Jérôme  Miani  ; 
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introït,  od'orloirc  et  coinmimion  de  saint  Al- 
phonse de  Ligiiori  ;  Transfiguration  ;  saint  Joseph 
Calazanz;  saint  François  ;  introït  et  offertoire  de 
saint  Joseph  de  Giipertino  ;  communion  et 
antiennes  du  saint  Rosaire  ;  saints  Anges  gar- 
diens ;  introït  et  offertoire  de  saint  Jean  de 
Kenti  ;  offertoire  de  saint  Josaphat. 

c.  Les  chants  des  offices  votifs  et  du  supplément 
sont  presque  tous  des  adaptations,  excepté  : 
allehiia  ///  coiispectu;  messes  votives  du  Saint- 
Esprit,  du  Saint-Sacrement,  de  la  sainte  Vierge; 
les  alléluias  Laiida  Jérusalem  et  Qui  posuit  ;  les 
messes  du  mariage,  de  la  sainte  Couronne,  de 
la  sainte  Lance.  Toutes  ces  pièces  sonlanciennes. 
(Les  alléluias  Flores  et  Vox  tui'turis  sont  d'heu- 
reuses compositions  de  dom  Pothier.) 

Les  suppléments  ou  propres,  spéciaux  à  chaque 
église  ou  à  chaque  congrégation,  sont  presque 
tous  modernes.  Depuis  la  réforme  de  Pie  X,  ils 
doivent  être,  au  fur  et  à  mesure  des  réimpres- 
sions, revisés  et  corrigés,  dans  la  même  forme 
que  FEdition  Yaticane,  de  manière  à  donner  un 
lien  d'unité  à  toutes  les  compositions  liturgiques 
qui  doivent  être  chantées  dans  les  églises. 


III 
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DE  L'ART  GRÉGORIEN. 

Modalité,  rythmes,  notations.  —  Monodic  ou  polyphonie? 
h^orgatiuni.  —  Récitatifs  et  psalmodie;  aiitienncs  et  répons; 
chants  oi'nés  et  vocalises;  hymnes,  séquences  et  proses; 
les  «  ordinaires  ». 

L'exposé  historique  qui  a  formé  la  première 
partie  du  présent  ouvrage  montre  donc  que  si 
Tart  grégorien  connut  un  âge  d'or,  du  vu"  au 
xi^  siècle,  cet  art,  toutefois,  n'est  pas  figé  en  une 
époque  déterminée  ;  il  a  subi  des  variations  de 
style,  et,  malgré  une  longue  série  de  décadences 
diverses,  du  xvf  siècle  surtout  jusqu'au  xix%  il 
est  resté  néanmoins  vivant,  par  la  pratique  quo- 
tidienne ([u'en  a  suivie  l'Eglise  latine  depuis 
treize  cents  ans. 

Le  pape  Pie  X  a  voulu  consigner,  tlans  la  pré- 
facée du  premier  volume  de  TEdilion  N'alicane, 
le  (j/'(/(iu(fie^  les  priiu;i[)es  (ju'il  avait  dictés  aux 
auteurs  de  celte  j)ul)licali()u.  u  La  restauration 
du  chant  grégorien  ne  doit  j)as  se  baser  uni(jue- 


ii6  L  ART   GREGORIEN 

ment  sur  des  raisons  paléographiqiies,  mais 
aussi  sur  l'histoire,  sur  Fart  musical  grégorien, 
et  aussi  parce  que  l'expérience  de  la  liturgie 
sacrée  est  secondée  par  des  règles...  Or,  ce  que 
nous  appelons  la  tradition  grégorienne  n'est 
pas  resserré  en  l'espace  de  quelques  années, 
mais  comprend  tous  les  siècles  qui  cultivèrent 
l'art  du  chant  grégorien.  » 

Aussi,  un  tel  art,  avec  une  certaine  fixité,  com- 
porte-t-il  une  part  considérable  d'éléments 
traditionnels.  Son  usage  pratique,  ses  règles 
générales,  son  rythme  comme  ses  modes  ont 
toujours  été,  et  sont  encore  plus  ou  moins  vivants, 
suivant  les  temps  ou  les  pays.  Un  bon  musicien 
d'église  de  notre  temps  vaut  sensiblement,  à  ce 
point  de  vue,  un  «  préchantre  »  carolingien,  et 
les  vieux  «  paraphonistes  »  de  l'antique  Scola 
de  saint  Grégoire  ne  seraient  pas  trop  dépaysés 
dans  un  office  liturgique  du  xx"^  siècle.  Les  carac- 
tères de  l'art  grégorien  reposent  toujours  sur 
les  mêmes  bases,  et  ce  sont  ces  bases  que  nous 
voulons  faire  connaître. 


La  tonalité^  ou  mieux  la  modalité  du  chant 
ecclésiastique,  est  des  plus  intéressantes.  C'est 
rhéritage  de  ranti(|uité  gréco-romaine,   légère- 
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ment  modifié  dans  certaines  de  ses  é(;helles, 
soit  par  l'exclusion  de  celles  qui  étaient  trop 
«  molles  »,  soit  par  l'addition  d'autres  formules 
mélodiques  empruntées  à  l'ancienne  synagogue. 

La  musique  moderne  ne  connaît  que  deux 
modes,  le  majeur  et  le  mineur.  Le  chant  grégo- 
rien se  sert  de  tous  les  modes  qu'on  peut  former 
en  partant  de  chaque  degré  de  la  gamme  naturelle 
sans  accidents  ;  soit  des  échelles  de  do^  de  ré^ 
de  ml,  de  fa,  de  sol^  de  la,  de  si,  le  tout  sans 
dièses  ni  bémols.  Ces  échelles  sont  encore  diffé- 
renciées par  le  rapport  qui  existe  entre  la  note 
qu'on  peut  en  partie  assimiler  à  la  tonique,  et 
celle  qu'on  nomme  «  dominante  »  ou  mieux 
teneur.  La  «  dominante  »  de  la  musique  moderne 
est  toujours  la  quinte  ;  celle  d  un  mode  litur- 
gique peut  être  aussi  bien  la  tierce  que  la  quarte, 
ou  la  quinte,  ou  môme  la  sixte. 

Les  échelles  modales,  dans  la  pratique  grégo- 
rienne, sont  classées  en  huit  espèces  principales 
appelées  tons;  quatre  portent  le  surnom  à\(u- 
thentes,  quatre  de  plagaux. 

Les  authentes  s'étendent  à  Vaigu  de  la  finale 
et  ont  la  IcMieur  à  la  quinte  ou  à  la  si.v/c.  N'oici 
un  exemple  pris  dans  un  cdiant  du  troisième 
ton  (finale  nii,  teneur  si)  : 


n-^^^-fPD 
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Les  modes  plagaiLx:  s'étendent  i\u  g/'ave  et  ont 
la  leneiir  à  la  tierce  ou  à  la  quarte.  Exemple  de 
quatrième  ton  (finale  sl^  dominante  rê)  : 


,|,  j^j^JIJJj^j'p^pfè&^-rrr 


Dans  la  pratique,  presque  tous  ces  tons,  écrils 
sans  accidents,  doivent  être  transposés.  Les 
chantres  et  les  maîtres  de  chapelle  pratiquent 
cette  transposition  en  haussant  ou  baissant  la 
dominante  ou  teneur,  et  c'est  déjcà  ainsi  que  l'in- 
dique le  vieux  traité  de  Gassiodore,  dont  la  défi- 
nition est  ];assée  dans  les  auteurs  des  siècles 
•  suivants  : 

«  Le  trope  ou  ton  [échelle  de  transposition]  est 
une  modification  de  toute  la  constitution  harmo- 
nique, limité  par  la  teneur.  » 

Boèce  avait  déjà  dit,  au  sujet  des  accidents 
nécessités  par  la  transposition  : 

«  Cet  assemljlago  est  comme  un  c^orps  rempli 
de  modulations.  ^) 

Il  n'y  a  pas,  en  réalité,  de  «  gammes  »,  au 
sens  où  nous  employons  ce  mot,  dans  la  musique 
grégorienne,  mais  des  ensembles  de  formules 
mélodiques  qui,  réunies  par  les  alïiriités  de  tel 
ou  tel  deo-ré,  constituent  le  caractère  de  tel  ou 
tel  mode.  On  peut  cependant  former,  arbitraire- 
ment, et  pour  répondre  à  notre  actuelle  menta- 
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lité,  des  gammes  dans  chacun  de  ces  divers 
tons,  comprenant  l'élendue  que  peuvent  avoir 
habituellement  les  chants,  dans  chaque  espèce 
de  mode. 

Nous  formerons  ainsi  des  exemples  schéma- 
tiques des  tons  grégoriens.  (Ces  échelles  sont 
sans  aïKîun  accident.) 

^  (authoul(>   :  r ''  ton,  finale  ré,  lonouvla  ;  ('londuo  rr  à  ré 

Protus   i    ,        ,  ,,  , 

r  plagal  :      11«    ton,     —    la,     —      ut;      —       mi  h  mi. 

Doute-  (^aiUh.     :     IIP'    ton.    —    mi, 
rus.    .    f  plag.  :  IV'' ton,  i^  espèce /»/. 

•1^  (^spèce  si, 


Tri  tu  s 


y  a  util.     :      Y'-    ton,     —    fa. 
>  plag.     :     YP'    Ion,    —    ul , 


si; 

-~       miAim. 

la;        - 

—      /ni  ado. 

ré  ; 

—       sol  h  ré. 

ut; 

-       fa  à  fa . 

in  i  ; 

—     sol 'd  sol. 

ré; 

—     solhsoL 

ut;       - 

—       ré  à  ré. 

Tetra r-  ^  auth.   :    YII''    t(in.     —    sol, 
dus  .    .    I  pl<'>g-    :  YIII'"  ton,    —    sol, 

Nous  n'entrerons  [)as  ici,  bien  entendu,  dans 
le  détail  de  ces  diverses  é('helles,  dont  la  com- 
préhension et  le  fonctionnement  relèvent  plutôt 
de  la  pratique.  Ce  S(diénia  sullira  ('ependant  aux 
musiciens  (jui  voudraient  se  pénétrer  des  (carac- 
tères principaux  propres  aux  modes  grégoriens. 


Le  l'jtjllunc  des  chants  grégoriens  a.  d(q)uis  un 
certain  nondjre  (rannées,  fail  couler  beaucoup 
d\Mi(!re.  Aux  yeux  de  certaines  personnes,  la 
(juestion  en  paraît  obscure  et  controversée.  En 

Gastoui':.  g 
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réalité,  il  y  a,  dans  le  rythme  grégorien,  l'im- 
mense école  des  traditionnalistes,  auxquels  s'op- 
posent quelques  rares  unités  qui  ferment  ordi- 
nairement les  veux  à  la  lumière  des  faits. 

En  général,  Tliésitation  éprouvée  par  les  musi- 
ciens (|ui  n'ont  pas  établi  leur  carrière  dans  le 
domaine  grégorien  vient  de  ce  cpie  Ton  se  pose 
mal  la  question,  touchant  le  rythme  de  l'art  litur- 
gique. On  la  formule  ainsi  :  le  chant  grégorien 
est-il  mesuré,  ou  ne  l'est-ilpas? 

Ainsi  présenté,  le  problème  ne  peut  pas  rece- 
voir de  solution.  Pourquoi?  le  théoricien  le  plus 
considérable  de  l'art  grégorien,  Guy  d'Arezzo, 
va  lui-même  nous  répondre.  Après  avoir  fait 
remarquer,  dans  le  fameux  chapitre  xv  du  Micro- 
logue,  que,  dans  un  même  chant,  les  «  neumes  » 
peuvent  se  compenser  soit  en  étant  égaux  entre 
eux,  soit  doubles  ou  triples  en  durée,  soit  encore 
selon  d'autres  proportions,  il  ajoute  : 

«  Que  le  musicien  [compositeur]  se  mette  donc 
en  face  des  divisions  sur  lesquelles  il  peut  placer 
les  cadences  du  chant,  comme  le  métricien  [poète] 
le  fait  des  pieds  dont  il  composera  le  vers,  si  ce 
n'est  que  le  musicien  /l'est  point  lié  par  la  néces- 
sité (F une  aussi  importante  loi\.. 

«  Il  y  a,  en  effet,  des  c\\£inls  comme  prosaïques^ 

i.  C'est-à-dire  n'est  pas  assujetti  à  la  mesure  régulière, 
comme  l'est  le  poète  dramatique. 
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OÙ  les  parties  [de  phrase]  se  trouvent  par  places, 
sans  grande  raison,  à  la  manière  de  la  prose. 

((  Mais  j'appelle  métriques  des  chants  (et  sou- 
vent nous  chantons  ainsi),  qui  nous  paraissent 
^ç.iiXiàès presque  comme  les  pieds  d'un  vers  [ou  : 
scandés  comme  les  pieds  des  «  quasi-versus  )>].., 

«  Enfin,  comme  les  poètes  lyriques  unissent 
tantôt  tels  ou  tels  pieds,  ainsi  ceux  qui  font  un 
chant  placent  les  neunies  raisonnablement,  uvec 
discrétion  eX  diversité.  » 

Rapprochés  de  nombreux  autres  passages  de 
divers  auteurs  ces  termes  sont  forts  neLs,  et  l'on 
voit  que  Guy  d'Arezzo  distingue  : 

i"  Des  chants  prosuiqucs,  au  rythme  libre  ; 

2°  Des  chants  métriques^  mesurés  ou  presque  ; 

3°  Des  chants  semblables  aux  poèmes  lyriques 
oii  des  rythmes  divers  sont  mêlés. 

Nous  savons  d'autre  part,  par  un  texte  du 
v*'  siècle \  qu'un  membre  rythmique  j)eut  se 
composer  de  deux  Iragmcnts  égaux  ou  inégaux 
d'un  «  demi-pied  »,  ou  même  joints  par  a  quelque 
égalité^  comme  trois  et  (piatre,  ciricj  et  trois,  cinq 
et  sept,  six  et  sept,  luiit  et  sept,  ou  enfin  sept  et 
neuf».  Un  autre  texte,  du  vf  %  nous  apj)rcnd  ([ue 
c'est  Vuvceut  des  mots  cpii  donne  au  rythme  mu- 

I.  Sailli  Au^usliii,  de  Miisicti^  I.    I[,    cli.  \i. 
•1.  LolU'o  do  Tlu'odorio  à  Boôoc. 
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sical  son  caractère  ;  un  auteur  du  vu''  '  l'ait  remar- 
quer que  dans  la  cantilène,  on  trouve  des 
mélanges  de  «  mètres  »  et  de  prose  ;  par  tout  ce 
qui  se  rattache  au  système  des  séquences  et  des 
tropes,  nous  savons  enfin  que,  au  ix*"  siècle, 
on  considérait  comme  équivalentes,  la  durée 
moyenne   d'une  syllabe   ou    d'une   note  ".   Ainsi 

chanter  : 

liomiiiibiis 

et  Dôniiiio 

ou  quatre  notes  quelconques,  sur  ces  quatre 
syllabes,  ou  en  les  vocalisant,  forment  des 
rythmes  absolument  semblables.  Les  proses  not- 
kériennes  d'ailleurs^  nous  dit  en  termes  formels 
Beda,  sont  composées  en  «  rythme  libi'e  ». 

D'ailleurs,  fartgrégorien,  art  du  chant,  mélodie 
écrite  sur  des  paroles,  ne  vise  presque  unique- 
ment que  des  textes  en  prose  ordinaire.  Souvent 
ses  cantilènes  ne  sont  que  des  récitatifs^  plus 
ou  moins  simples,  ou  parsemés  de  vocalises,  que 
la  liberté  du  texte  a  incité  à  rendre  libres  elles- 
mêmes. 

En  général,  la  mesure,  ou,  pour  parler  plus 
exacîtement,  la  métrique  régulière  se  remarque 
dans  les  ItijinneSy  composées  de  vers  réguliers, 

1.  Aldhelm,  ep.   lY. 

2.  Ison,  maître  de  Notker. 
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et  dans  les  proses  rythmées  et  rimées  de  la  der- 
nière époque.  Si,  parfois,  une  certaine  régularité 
rythmique  se  remarque  dans  les  antiennes^  elle 
n'est  jamais  qu'une  exception,  ou  une  approxi- 
mation. 

Enfin,  les  chants  analogues  à  ceux  des  lyriques, 
pour  parler  comme  Guy  d'Arezzo,  nous  les  trou- 
vons aisément.  Il  existe  des  pièces  grégoriennes 
tels  que  les  répons-graduels,  dont  la  parlie  prin- 
cipale, formée  par  exemple  de  quatre  phrases, 
revêt  quatre  formes  de  rythme  différentes  \  et, 
souvent,  est  construite  sur  les  combinaisons 
variées  des  nombres  ou  cursus  qui  échappent 
complètement  à  nos  systèmes  de  mesure,  et  n'en 
sont  pas  moins  réguliers  pour  (*ela. 

Très  fréquemment,  dans  des  pièces  un  peu 
ornées  et  recherchées,  comme  les  inlroïls,  les 
communions,  les  répons,  des  phrases  musicales 
en  rythme  absolument  libre  sont  clolurées  par 
descMulences  métriques  ;  (î'est  la  combinaison  la 
plus  fré(jueiile,  (pie  les  travaux  modernes  ont 
mis  absoliniKMit  hors  de  doute.  C'est,  au  point 
de  vue  (hi  (dianl,  rapj)licali()n  (exacte  des  lois  de 
la  pi'ose  «  numéri<|U('  »  des  grands  rhéteurs  : 
telle  aniiciHu*  sob'nneHe  est  consli-uile  absohi- 
meul,  ;iu  point  de  vu(^  du  lytlniie  musical,  comme 

I.  (if.    Orii^niK's  du  clifiiil  roiiKtiii,  p,    iS()  cl  siiiv. 
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une  période  de  Gicéroii  Testa  celui  des  paroles, 
avec  accumulation  des  tenues  longues  au  début, 
qui  deviennent  de  plus  en  plus  brèves  vers  la 
fin. 

Les  exemples  épars  dans  cet  ouvrage  ont  déjà 
donné  des  spécimens  de  rythmes  libres  (p.  3i), 
et  de  rythmes  métriques  (p.  94).  Voici  un  remar- 
quable emploi  de  ces  cadences  «  numériques  » 
dont  on  vient  de  parler  :  c'est  Viiitro'it  du 
i^'"  dimanche  de  l'Avent,  que  nous  transcrivons 
en  notes  modernes,  en  indiquant,  au-dessus  des 
cadences  ou  fins  de  périodes,  l'espèce  à  laquelle 
chacune  appartient. 

N.  B.  Les  périodes  et  coupes  de  phrases  sont 
indiquées  par  les  barres  qui  coupent  la  portée  : 
barres  entières  (phrases)  ;  i/:a  l^arre  (1/2  phrases); 
1/4  de  barre  (1/4  de  phrases).  Les  chifires  indi- 
(|uent  les  incises. 


Cursus  pi  anus  2      . 


i 


L/LTLfi.n  J'J'i 


»e.u3  me 


'^m=m 


us,  iu       te  con .  f{ 

^/^'lardus         g 


do, 


^ 


È 


m    m    9  (gjg 


u 


bé     -     ficun»         iitfqiie 


iiud  e    .     ru 
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jr.ri     -      de    .      ant  me      in_i.mi 


^  jinj' J'J'-OTj  i^^;?i'J^'^^^ 


et  .  e  .  uim  u.ui  .  ver    .      si     qui  te  ex    .    spe      -       ctant, 
10  .^/^rdus^j^ii  ^  -—-^ve/oT 


i^  fiï'HTi-m}  ii:i;j.r3ii^ 


DOD  confuD     .      dén  .    tur    iHêcxtaiif  ylusieurs  fois  répété  sur 


12  ^  I        ^J^ tordus     12'"^^ -^^^  C.vetox         SC 

i>Ji;^ii,ttgrJSj:iiji'j:.J^;.jjjjjii: 


/es  versets  du  psaume) 


DC 


Cette  mélodie,  écrite  sur  un  texte  en  prose, 
comprend  ninsi  12  et  même  i3  incûses.  Dix  d'en- 
Ire  elles,  formant  Irois  phrases,  constituent  T^//- 
tieiiiie  proprement  dite,  appartenant  au  genre 
commallque.  Vient  le  récilaUf  des  versets  du 
psaume,  011  dos  formules  fixes  encadrent  le  ré- 
cit sur  une  seule  noie  (marquée  ici  par  une 
note  longue  de  valeur  indécise).  Au  dernier  ver- 
set, la  formule  de  terminaison,  avant  la  reprise 
Da  capo,  est  ornée. 

Or,  six  de  ces  incises  reproduisent  le  rythme 
du  «  nond)re  molossi(jue  »  ou  eu /'sus  j)[(inus, 
c'est-à-dire  ré(|uivalent  d'un  nombre  terminé  par 

—  ou— ;  (lualre  h\  caden('(M(  crélicnK»  »  ou  eu/ sus 
4  ^) 
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tardas^  finale  -—  ;  trois  la  formule  «  dichoraïque  », 

ou  cursus  vclo.v,  finale    ^    .    Ces  formules  sont 

o 

employées  exactement  dans  Tordre  et  avec  la  fré- 
quence relative  que  recommandent  les  rhéteurs. 

Voici  un  autre  exemple  très  curieux,  où  la 
mélodie  entière  n'est  presque  uniquement  for- 
mée que  de  tardas  et  de  velox  mis  bout  î\  bout, 
d'où  résulte  un  mélange  de  rythmes  à  cinq  et  à 
sept  qui  n'est  pas  sans  agrément,  le  rythme  à  cinq 
étant  prédominant. 


,     tardas^  ' 


^^ 


1^5 


__  td. 


*  * 


Iii    ex    -     c^l.so     thro      .00  vi     .     di     se 


velox 


i 


^^ 


t  ardus 


td 


.6  m 


^ 


J     '■    0     *     é 


-îV- 


dé 


re 


dochmiaque 

-8 — 1 — -^^ — k^ — ^ 


VI       _         rum, 
tard  us 


ti'i    .     do    i»n  .  ^^0   _    lo 

id  id 


^ 


^^^ 


mm,  psal-léii 

'lovhmmqut' 


J— «U^ 


y—**     » 


tes  m 


num 
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.b- 


nn:ny  ii^M 


J   J  j'  ;  J  al   ^  J   11^   ■  j 


um      ma 


Det 


in       m 


ter    .      num 


Ces  remarquables  équivalences  rylhmiques, 
qu'on  peut  constater  en  nombre  de  pièces,  sont 
absolument  impossibles  à  obtenir  avec  les 
diverses  interprétations  dites  «  mensuralistes  », 
qui  veulent  à  toute  force  couler  ces  mélodies  si 
fluides  dans  le  cadre  d'une  mesure  obligatoire  ^ 
Ce  n'est  pas  là,  en  efïet,  une  mélodie  nicsurce 
au  sens  actuel  de  nos  liabitudes,  mais  une  mélo- 
die métrique^  cg  qui  n'est  pas  du  tout  la  nu^'ino 
chose,  et  dont  le  mètre  est  t(*.mpéré  par  la  sou- 
plesse et  Taccentuation  du  ryllimc. 

Aussi  en  résult(vt-il,  dans  hi  pi'ali(jU(%  (pie  les 
chanteurs  n'ont  aucunement  I)esoin  de  savoir 
(juelle  est  la  l'orme  rythm'upie  de  la  [)hi'as(^  (|u'ils 
('hantent.  Le  l'ait  de  suivre  la  mélodie  ave(;  un  bon 
phrasé  enoendre  lout  nalurellement   le  rvlhnie 

1.  (les  llu'orlcs  soiil  rcpi't'scultM's  pi'inripalriinMil  piir 
DcclicviMMis,  l'Uiidcs  do  sric/icc  niiisicd/c,  Paris.  189H,  r[ 
J.  AilimaiMiin,  l.e  vylhnic  dos  lucloJios  i{rôi,'()rionnos.  Paris, 
i(S()().  Nous  ne  riions  i\\n'  \cs  plus  s(''ritMi\  d»»  ces  I  ravaiix,  qui, 
s  ils  n  ()!il  |)ii  cinporlci',  cl  pour  caiist».  la  (H)n\  ici  iou  (l»'s  niusi- 
(•olot;u('s,  oui  Ion!  au  uioius  pci-uiis  de  (l<iuonl  iit  la  i'('L.iilai'il<> 
(Ic^laclurc  (\v  ccrlains   ucurcs  uuisicaux. 
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voulu  par  l'auteur  :  (c  Celui  qui  garde,  qui  suit 
avec  soin  la  mélodie,  et  fait  les  silences  aptes, 
parcourt,  d'une  voix  bien  ordonnée,  le  chemin 
des  pieds  musicaux  par  le  moyen  des  accents  \  » 

Ces  rythmes  et  ces  mètres,  en  effet,  à  l'op- 
posé de  nos  mesures,  ignorent  la  subdivi- 
sion des  temps.  En  prenant  la  croclie  comme 
unité,  ainsi  qu'on  Ta  lait  précédemment,  il  y 
aura  parfois  des  triolets^  mais  il  n'y  aura  Jamais 
de  doubles  ou  de  triples  croches. 

En  effet,  suivant  l'enseignement  d'Aristide 
Quintilien,  répété  à  travers  tout  le  moyen  âge, 
«  le  temps  premier  est  le  temps  indivisible  et 
bref...  incomposé,...  n'étant  composé  d'aucune 
monade,  il  est  l'unité  ».  Cette  définition  si  nette, 
si  catégori([ue,  qui  domina  toute  la  musique 
jusque  vers  le  xiii*^  siècle,  est  et  reste  la  base  de 
l'exécution  traditionnelle  du  chant  liturgique. 
Elle  est  la  meilleure  réponse  à  faire  aux  mensu- 
ralistes  à  outrance  \ 

Le  temps  bref  et  ne  pouvant  être  subdivisé 
est  la  base  du  rythme  grégorien  et  de  ses  dia- 
lectes, l'ambrosien,  le  mozarabe,  et  le  gallican. 


I.   Lettre  de  Tlu'odoric  à  Boèce. 

1.  Aristide  ()iiintilien,  p.  3'i   de  l'éd.    Meiborn. .  llpMj'ro;  [jlsv 
0"Jv   saT'.   /pôvo;  àroi^oç   xal   D,i/i(S~oç...  àjJLEpr, ;  £.va'.,...  oOro; 

3.   Cf.  Trihime  de  Saiiit-Gevvais^  1910,  n"^  10  et  11. 
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Mais  de  celte  définition  découle  aussi  Fécono- 
mie  tout  entière  de  la  notation.  Tandis  que,  avec 
la  musique  mesurée  qui  grandit  au  xiii*'  siècle, 
se  forment  les  diverses  «  figures  de  notes  »  in- 
diquant des  valeurs  proportionnelles,  les  nota- 
tions antérieures  ignoraient  absolument  que  la 
valeur  d'une  note  pût  varier  avec  sa  figure. 

Dans  Fantique  notation  grecque,  chaque  signe 
e^t  d'un  temps  simple  et  bref,  ne  pouvant  elre 
fractionné  en  temps  plus  petits,  mais  susceptible 
d'être  doublé,  triplé,  etc.,  par  l'adjonction  d'un 
caractère  spécial.  Sans  doute,  il  pouvait  y  avoir 
des  ((  longues  »  plus  longues,  des  «  brèves  )) 
plusbrèves;  cela,  toutefois,  ressortait  uniquement 
du  bon  phrasé,  de  Fexéculion  «  oratoire  »  du 
rythme  ^ 

On  sait  (jue  la  notation  grecque,  fort  compli- 
quée, était  basée  sur  l'emploi  des  lettres  de  Val- 
phabel,  placées  en  diverses  positions.  On  a, 
d(q)uis  ([uelqiies  années,  déchiflVé  des  paj)yrus 
gnostico-magiques -,  donl  la  date  s'étend   i\y\   \\f 

I.  Voir  Orii^iiics,   |).    U). 

'X.  Voir  ])rinci|)aI(MiuMiI  Cli.-E.  RiioUc,  l.c  cIkuiI  des  scpf 
\'(>Y('Iles  i^rccf/iirs^  dniis  la  Jics'iii'  drs  rlii(h's  i;;ri>ct/H('s,  iî>8i). 
t.  Il  ;  (^h.-l''.  PuK^lIc  cl  l'^lio  P()ii('-(',  l.v  (IkhiI  i^iioi^iico  m(if;i<]ito 
(ft's  scnl  \U)yfll('s,  i»)<)i.  (11.  aussi  l(>s  aiilr(>s  indicalious  don- 
lu'os  par  nos  Orii^i/K's,  p.   '27-31. 
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au  Yi°  siècle  de  notre  ère,  et  qui  portent  une  no- 
tation symbolique  basée,  elle  aussi,  sur  l'emploi 
des  lettres,  (les  sept  voyelles  grecques),  pour 
désigner  les  sons  des  gammes  qu'on  y  emploie. 
L'échelle  gnostico-magique  commençait  à  l'aigu. 

Dans  le  De  Musica  de  Boèce  (vi^  siècle)  on 
trouve  pareillement  l'emploi  des  lettres,  non 
pas,  à  vrai  dire,  constitué  en  notation  propre, 
mais  usité  pour  une  démonstration  pratique  de 
l'étude  du  monocorde.  L'auteur  désigne  par  .1  le 
son  le  plus  grave  de  Tinsirument,  et  emploie  à 
la  suite  les  lettres  suivantes  jusqu'à  P,  pour 
désigner  les  sons  succédant  au  premier.  Ce 
système  parut  le  plus  clair,  et,  connu  sous  le 
nom  de  notation  alphabétique,  persista  jusqu'au 
xii°  siècle;  c'est  celui  par  lequel  les  mélodies  se 
conservèrent  le  plus  exactement  jusqu'à  nous. 

En  effet,  la  précision  dans  l'intonation  ne  pou- 
vait faire  aucun  doute  :  chaque  son  était  indiqué 
par  une  lettre  fixe^,  dont  voici  la  correspondance 
avec  notre  gamme  a(Uuelle,  pour  le  genre  dia- 
tonique ^  : 

A    B    C    13    E    V     (;     H    l    K   L    M    N    O    l^ 

la-  si    iil  ré  mi  fa  sol  la  si  ut  ré  ini  fa  sol.  la 


1 .  Il  y  avait  en  efï'et  des  signes  spécianx  pour  marquer  le 
si  h  et  les  notes  enhaiino/iif/ues  qui  partageaient  les  demi- 
tons  en  deux   (juarls  de  Ion. 

2.  La  grave  de  notre  clef  de  fa . 
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Cette  iiolatiou  fut  à  son  tour  modifiée;  on  ne 
conserva  que  les  sept  premières  lettres,  majus- 
cules pour  la  première  octave,  minuscules  pour 
la  seconde.  La  notation  alphabétique,  dite 
((  (le  Boèce  »  \  aussitôt  qu'elle  se  fut  répandue, 
était  par  excellence  celle  qui  servait  au  cours 
de  (allant.  Le  maître  jouait  sur  le  monocorde 
les  sons  indic[ués  par  la  notation,  et  dont  les 
caractères  étaient  reproduits  sur  la  table  de 
l'instrument;  avec  cette  même  notation,  l'élève 
ap[)renait  par  cœur. 

Mais  là  se  bornait  son  rôle.  A  l'exécution,  on 
Ta  dit  plus  haut,  tous  chantaient  par  cœur,  hor- 
mis les  solistes  des  versets  les  plus  difficiles. 
Seuls,  ceux-ci  et  le  chef  de  chant  avaient  en  main 
les  codiccs  où  les  airs  étaient  marqués.  Sur  ces 
copies,  la  notation  alphabétique,  sauf  de  raris- 
simes exceptions,  n'apparaissait  pas.  Ou  bien 
ils  ne  |)ortaient  (jue  des  textes;  ou  bien,  et  c'est 
le  cas  habituel,  on  usait,  pour  indiquer  la  mé- 
lodie, d'une  sorte  de  sténographie  musicale, 
assez  semblable  aux  notes  tyroniennes  usitées 
pour  la  rédaction  des  minutes  d'actes  publi(^s; 
on    rap|)ela    du    même   nom  :  iiolatioii.    Et,     au 


I.  Il  y  (Mil  (1  iiiilrc^s  nolalioiis  al|)l»ai)t'li(nu\s  ou  non,  siii- 
l(.'si[uelli>s  1(^  cadiN»  (1(>  cet  oiivram'  ik^  nous  jxm-uhM  pas  de 
nous  ôtctulro.  Ou  cousull(>ra  avoc  tVuil  l'ouvi-aur  (K>  P.  W'a- 
gnci',  Xcuincnkunde.  Fi-ibourj^-,   lyoi. 
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ix*^  siècle,  elle  était  encore  connue  sous  le  nom 
de  /lola  rojnana,  «  notation  romaine  »,  bientôt 
dite  «  notation  usuelle  »,  ou  neumcs. 

((  Des  accents  toniques,  —  dit  l'auteur  d'un 
très  ancien  traité  de  notation,  —  est  sortie  la 
note  que  nous  appelons  ne  unie.  »  Déjà,  nous 
connaissons  l'importance  du  rôle  des  accents 
pour  déterminer  la  forme  et  le  rythme  de  la 
mélodie.  De  très  bonne  heure,  on  s'est  occupé 
de  leur  fonction  musicale  :  Censorin,  au 
m''  siècle,  en  parle  dans  un  passage  malheu- 
reusement perdu.  L'auteur  d'un  sermon  du 
v''  siècle  en  tire  des  images  curieuses  : 

«  Un  oro-ue  formé  des  diverses  flûtes  des  saints 

o 

apôtres  et  des  docteurs  de  toutes  les  églises; 
aple  aux  divers  accents.^  ^rave^  (^^ig^h  ^^  circon- 
flexe^ que  le  musicien,  le  Souffle  de  Dieu  lui- 
même,  par  le  Verbe  touche,  remplit  et  fait  réson- 
ner, etc.  ^  » 

Pourquoi  un  tel  rapprochement  ?  C'est  que 
l'accent  tonique,  devenu  dur  et  fort  avec  le  temps, 
était  primitivement — est  encore  chez  les  peuples 
méridionaux,  —  un  chant  :  cicceiiitis^  ad  caiitus. 
La  syllabe  tonique  est,  de  sa  nature,  plus  élevée; 

1.  Restai,  ul  arbilroi*,  musicoruni  vohiplas  :  habes  orga- 
nuni  ex  diversis  llsUilis,  sanctorum  apostolorum,  doclonim- 
que  omnium  ccclesiarum,  aplatum  quibusdara  accenlibus, 
gravi,  aculo  et  circumflexo,  quod  musiciis  ille  Dei  Spii-itiis, 
per  Yerbum  tangit,  implet  et  resonat.  Patrol.  Lat.,  LI,  856. 
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certaines  syllabes  dont  l'accent  a  mérité  le  nom 
de  circonflexe  sont  prononcées  sur  un  double  Ion 
de  voix.  D'où,  tout  naturellement,  on  fut  amené 
à  désigner  un  son.  une  note  musicale  plus 
élevée,  par  un  accent  aigu,  une  plus  grave  par 
l'accent  grave,  et  leurs  combinaisons  les  plus 
simples  par  le  circonflexe,  droit  ou  renversé 
(anti-circonflexe) . 

On  ignore  complètement  à  quelle  épocpie  ce 
système  a  pris  naissance,  mais  nous  pouvons 
constater  que,  au  vi""  siècle,  il  avait  déjà  des 
dérivés,  soit  dans  la  notation  ehplioiiétique^  des 
évangéliaires  grecs,  soit  dans  la  notation  nias- 
sorélique  qui  sert  à  la  ponc^tuation  musicale  du 
texte  hébreu  des  livres  saints".  Dans  son 
ensemble,  la  constitution  intime  du  système 
neumatique  nous  reporte  à  une  époque  où  les 
principes  antiques  étaient  encore  très  vivaces  : 

i"  Les  neumes,  formés  des  signes  d'accentua- 
tion, sont  basés  sur  la  qualité  non  pas  forte, 
mais  chantante  des  accents  ; 

2"  Un  signe  simple  ne  vaut  qu'un  temps  simple 
et  bref  (point  ou  acc(Mit)  ; 

3"  Un  signe  formé  de  deux  éléments  simples 

1.  (]f.  ('(tldloi^nc  (les  niss.  de  itnisuiuc  hyzftnlinc  de  la  liihl. 
Nat.,  Paris;    1908. 

•1.  Orii^ines^  p.    i  à  iî. 


i44  L'ART   (;REGOUIIw\ 

(acceiiL  (ûrcoiiflexe)  est  un  temps  long-,  une 
longue  valant  deux  brèves  '. 

Donc,  une  combinaison  de  trois  points  ou 
accents  est  considérée  comme  formant  une 
brève  et  une  lono-iie,  ou  vice  versa. 

Les  textes  ne  manquent  donc  pas,  (jui  nous 
renseignent  avec  une  précision  suffisante  sur 
Fensemble  du  système  neumatique.  Les  détails 
sont  donnés  par  divers  passages  des  traités, 
par  la  comparaison  des  écritures  neumatiques 
différentes,  enfin  par  la  critique  interne  de 
tous  ces  documents,  telle  que  dom  Pothier  en 
a  établi,  dans  ses  Mélodies  grégoriennes  les 
principes,  développés  dans  la  Paléographie  mu- 
sicale. 

Les  premiers  musicologues  qui  se  sont 
occupés  des  neumes  primitifs,  où  ils  ne  com- 
prenaient rien,  y  ont  vu  des  choses  extraordi- 
naires. Peut-être  dom  Martin  Gerbert,  prince- 
abbé  de  Saint-Biaise  dans  la  Forêt-Noire,  aurait-il 
donné,  au  xviiF  siècle,  la  solution  du  problème; 
un  incendie  considérable  amena  la  destruction 
de  toutes  ses  notes  et  des  copies  qu'il  amassait 
depuis  longtemps  sur  le  sujet".  Au  siècle  der- 

I.  Traite  Quid  est  cnntiis  :  «  Si  ipsa  siniplcx  f'uoril  ot  brc- 
vis,  facit  luinin  puncliiin...  Similitcr  ot  louga  ostenditur  in... 
circumflcxa.  » 

•2.  De  canlu  et  musica  sacra,  préface. 
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nier,  Fétis,  dans  sa  Revue ^  puis  dans  son  His- 
toire de  la  7nusi(/iie  et  en  d'autres  travaux,  émit 
surlesneumes  des  idées  al)solunient  fantasques. 
Il  a  imaginé,  entre  autres  choses,  que  ce  serait 
une  notation  Scandinave  (!)  apportée  par  les  bar- 
bares (!!),  et  qui  aurait  de  Tanalogie  avec  Técriture 
runique  ;  eu  même  temps,  il  chercdiait  Torigine 
de  la  notation  byzantine,  qui  a  une  source  et  des 
principes  analogues,  dans  Talphabet  démotique 
des  anciens  Egyptiens!  La  lecture  du  périodique 
de  Fétis,  et  de  la  Revue  de  Danjou,  est  bien 
curieuse  à  ce  point  de  vue  :  nous  la  recomman- 
dons comme  passe-temps  à  nos  lecteurs. 

Les  travaux  nécessités  par  l'édition  de  Reims- 
Cambrai,  profilant  de  la  découverte  par  Danjou 
du  manuscrit  dit  de  Monipellier ',  montrèrent 
que  les  linéaments  des  neumes  suivaient  la  ligne 
mélodique  précisée  par  les  lettres-notes.  Le 
P.  Lambillotte,  à  son  tour,  prouva,  dans  sa  publi- 
cation du  Canlaiorimn  de  Saint-Gall,  que  les 
manuscrits    de   tout  âge    et    de    toute   é(^ole,   à 

I.  (yosl  un  <4i';i(lii('l  (li!j;ra])l(%  ('Ci-il  non  pas  pour  le  s(M-vioo 
i'oli<5i('U\,  mais  |)<)ui'  rcMiscioiuMïUMil,  où  les  nu'Iodics  sonl 
classiH'S  \y,\v  modes  (>l  par  loiis,  ou  double  noialio/t  alphalx'-- 
li(jiic'  et  iu'umali(pu\  II  a  pu  èli'o  écrit  à  Saiul-lH'nii;iu>  do 
Dijon,  an  t(>mps  do  l'ai)!)»'  (inillaumo  (lO)O^,  ot  so  rallaolu^  à 
lôcolo  (dnnisioun(> .  Aoqnis  pou  ^\^'  l(Mups  api'ôs  par  l\'>>;liso 
de  'l'onl.  où  il  rooni  de  précieuses  addilious,  il  fui  oompris,  à 
la  Ut'volulion.  dans  nu  loi  de  maunscrils  (Mivoyt's  à  la  biblio- 
lho(|no  do  riù'olo  (l(>  nuMlcoino  (\^  i\e  MonI  p(dli»>r.  où  Danjou 
lo   dôcouvril. 
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travers  des  variantes  explicables,  quoique  rares, 
donnaient  en  somme  un  seul  el  unicjue  système 
de  notation,  qu'il  s'agît  des  «  pattes  de  mouche  » 
des  neumes  ])rimili('s,  de  la  notation  où  Guy 
d'Arezzo  plaça  ces  neumes  sur  des  lignes,  ou 
bien  de  la  notation  dite  ((  carrée  »  ([ui  prévalut 
à  partir  du  xiii"  siècle. 

Mais  tous  ces  travaux  ne  donnaient  pas  encore 
la  clefcomplète  de  l'interprétation  des  neumes; 
il  a  fallu  les  recherches  [)atientes  des  Bénédic- 
tins [)our  la  retrouver. 

Quehjues  érudits,  cependant,  ont  cru  devoir 
chercher  encore  une  explication  des  neumes  dans 
les  noms  scolastiques  qui  en  désignent  les  com- 
binaisons. (]es  termes,  toutefois,  n'étant  guère 
en  usage  que  depuis  le  xi*"  siècîle,  ne  sont  qu'une 
invention  pratique  des  théoriciens  de  l'époque. 
Dans  les  plus  anciens  auteurs,  les  neumes  sont 
simplement  désignés  par  le  nom  des  accents  ou 
autres  signes  analogues  dont  ils  sont  formés  : 

Punctuni,  point;  vlrga^  accent  aigu;  ^ravis, 
accent  grave  ;  circumflexa  ou  simplement //e.xr^, 
circonflexe;  apostropha^  apostrophe;  lema  per- 
cussion IriniLS  ictus,  note  formée  de  la  triple 
répétition  d'un  même  son,  etc.  Le  tout  était  la 
noia^  ou  Vusus. 

Trois  classes  se  partagent  les  neumes  :  les 
neumes  simples,  —  notes  ordinaires  ou  groupes 
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de  notes  ;  —  les  neumes  liquescents,  à  raison  de 
la  prononciation  de  certaines  lettres  ;  —  les 
neumes  indiquant  des  oriienients  vocaux,  analo- 
gues (mais  non  identiques)  ixvwvibrato^ staccato^ 
grupetto^  mordant^  ou  encore  marquant  des 
inflexions  chromaliques  ou  même  enhanuo- 
iiiques  (-^-  de  ton)  ,  et  enfin,  en  certaines  con- 
trées, quelques  autres  menus  détails  sur  lesquels 
la  lumière  n'est  pas  faite. 

Diverses  classes  de  manuscrits,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  diverses  écoles  entre  lesquelles 
se  partageait  TOc^cident,  ont  modifié  en  divers 
sens  la  l'orme  originale  des  neiHues,  pour  en 
faciliter  la  lecture  ou  l'interprétation.  On  y  a 
adjoint  des  signes  secondaires,  destinés  à  faci- 
liter rappli(*ation  des  règles  du  phrasé  (épisèmes 
et  lettres  significatives).  Des  modernes  ont 
même  cru  y  trouver  des  signes  d'interprétation 
rythmique,  marquant  la  place  de  certains 
«  ictus  ))  ;  en  réalité,  ni  le  noïn  ni  la  chose  ne  se 
trouvent  dans  les  documents,  et  on  convient 
actuellement  que  ce  n'est  qu'un  système  per- 
sonnel et  hypothéti([ue,  et  non  autre  chose.  Les 
signes  et  lettres  [)rétendus  «  ryllimicjues  »,  dans 
les  manuscrits  de  Saint-Gall,  par  exemple,  n'in- 
diquent (jue  des  nuances,  précisent  certains  cas 
douteux,  ou  encore  se  rattachent  au  genre  des 
intervalles  formés  par  les  notes. 
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UNE  PHRASE  GRÉGORIENNE 

DANS    SES    PRINCIPALES    NOTATIONS 

Cet  exemple  est  emprunté  au  fragment  du 
psaume  LXXYI,  qu'on  chante  en  forme  de 
répons-graduel  le  dimanclie  de  la  Quinquagé- 
sime.  Voici  le  détail  de  ce  tableau  : 

1.  Notation  en  ncunies-accents  sangalliens, 
avec  lettres  significatives  (ms.  SSg  de  Saint- 
Gall,  ix°  siècle). 

2.  Neumes-accents  messins,  avec  lettres 
signiticatives  (ms.  aSg  de  Laon,  ix^-x*^   siècle). 

3.  Neumes-accents  français  (ms.  dit  de  Mont- 
pellier, XI'' siècle,   originaire  de  Dijon  ?). 

3'.  f^oUii'ion  alphabétique  (même  ms.) 

4.  Notation  diastématique  aquitaine  (Bibl. 
Nat.,  776,  xic  siècle,  originaire  d'Albi).  [Les 
neumes  sont  échelonnés  autour  d'une  ligne 
idéale,  et  aussi  lisibles  qu'avec  Laide  d'une 
portée.] 

5.  Neumes  sur  lignes,  suivant  le  système  de 
Guy  d'Arezzo  (graduel  de  Saint-Maur-les- 
Fossés,    xii°    siècle,   Bibl.    Nat.,  lat.    10. Su). 

[Trois  lignes  à  la  pointe  sèche,  une  à  Tencre 
(rouge  dans  l'original),  avec  lettre-clef  7^|. 

6.  Notation  ^dite  carrée,  en  usage  depuis  le 
xiii*^  siècle  [édition  Yaticane  :  la  distribution 
des  barres  d'importance  diverse  qui  séparent 
les  phrases  et  parties  de  phi-ases  n"a  été  défi- 
nitivement réglée  que  par  les  Bénédictins  de 
Solesmes]. 

".  Transcription  en  notation  moderne  ;  on 
remarquera  l'indication  des  -\- si  [si  plus  élevé 
d'un  quait  de  ton),  que  donne  le  ms.  de 
Montpellier  dans  sa  notation  alphab(''lic]ue. 
L'accent  du  second  groupe  de  la  syllabe  hi  est 
indiqué  par  1'/"  significatif  du  cdiiiatorium  de 
Saint-Gall.  [Les  deux  groupes  de  la  syllabe 
finale  n'ont  pu  être  transcrits  ici.] 
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Ce  n'est  [)as  iei  le  lieu  de  faire  un  traité  cré(;ri- 
ture  neuniali(|ue  :  de  gros  ouvrages  y  suppléent. 
Mais,  si  nous  avons  dii  nous  étendre  sur  le 
sujet,  e'est  à  raison  de  trois  choses  ;  Tune,  c'est 
que  la  notation  neuinati([ue  donne  à  la  plupart 
deceux(jui  rapprochent  Tinipression  de  quekjue 
chose  de  mystérieux  et  de  troublant  ;  la  seconde, 
c'est,  qu'en  délinitive,  iiol.i'c  nolation  actuelle, 
par  voie  d'évolution,  est  sortie  des  iieuines,  en 
empruntant  ((uel(|ues  éléments  à  la  notation 
alphabétique  ;  la  troisième  enfin,  c'est  que 
rÉglise  latine  note  encore  ainsi  ses  mélodies, 
avec  la  forme  donnée  aux  neumes  dès  le  xu*"  et 
le  xiii''  siècle,  et  répandue  au  xiv^  dans  tout 
l'Occident. 

Un  exemple  de  chant,  noté  avec  les  diverses 
écritures  musicales  qui  se  sont  succédé  depuis 
l'âge  d'or  de  Fart  grégorien,  en  dira  plus  à  l'es- 
prit de  nos  lecteurs  que  de  longues  disserta- 
tions (pages  148-149). 

L'art  grégorien  comportait-il  la  polyphonie? 
Non,  en  tant  que  composition  musicale.  Tout 
ce  qui  est  noté_,  en  effet,  dans  cet  art,  ne  com- 
prend que  des  mélodies.  Mais  ces  mélodies 
sont-elles  toujours  des  uioiiodies^  — c'est  à-dire 
des  mélodies  se  suftisant  à  elles-mêmes  ?  — 
étaient-elles  destinées  à  recevoir  un   accompa- 
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gnement  quelconque  ?  Dans  la  pratique  les  chan- 
tait-on à  Tunisson  ? 

Lorsque  commencèrent,  il  y  a  cinquante  et 
quelques  années,  les  premiers  travaux  de  res- 
tauration du  chant  grégorien,  on  ne  concevait 
guère  que  dos  mélodies  religieuses  pussent  se 
passer,  dans  une  grande  église,  de  Taccompa- 
gnement  de  Forgue  ou  d'autres  instruments  ;  on 
n'avait  pas  pris  garde  qu'un  tel  accompagnement 
était  d'usage  moderne,  et  on  se  figurait  volontiers 
qu'il  en  avait  toujours  été  ainsi. 

A  riieure  actuelle,  en  allant  à  l'extrémité 
opposée,  la  restauration  définitive  de  ces 
antiques  mélodies  par  les  Bénédictins  a  telle- 
ment enthousiasmé  les  auditeurs,  que  les  meil- 
leurs musiciens  ne  peuvent  se  persuader  qu'elles 
aient  jamais  été  chantées  autrement  que  sans 
accompagnement. 

Ainsi  qu'en  beaucoup  de  choses,  in  inedio 
stat  virtus  ;  comme  le  l'ont  les  philosophes,  il 
i'aut  ici  apporter  des  disùnguo,  ([ue  la  lumière  de 
l'histoire  éclaire  d'un  jour  complet. 

Un  premier  l'ait  est  certain.  [/anti(|uité  chantait 
et  jouait  des  instruments;  sans  connaître  la 
polyphonie  telle  ([ue  nous  Tentendons,  elle  n'a 
pas  ignoré  une  sorte  de  (!ontrepoint  primitif, 
(U)mme  en  pralitpu^nt  certains  peuples  encore, 
soit  (jue  deux  ou  trois  j)a[ties  s(^  superposent  à 
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l'unisson  ou  à  l'octave,  soit  (ju'un  ou  plusieurs 
instruments  soutiennent  des  notes  longues, 
tandis  que  d'autres,  ou  la  voix,  font  entendre  des 
broderies  vocales  plus  brèves 

L'usage  des  instruments  existait  dans  le  culte 
juif,  pour  le  Temple  de  Jérusalem  :  et,  très 
projjablement,  y  pratiquait-il  le  procédé  qu'on 
vient  de  décrire.  Le  chant  israélite  traditionnel 
repose  en  grande  partie  sur  le  procédé  de  la 
variation  vocale  autour  d'une  formule  donnée, 
et  nous  savons,  par  une  très  ancienne  tradi- 
tion recueillie  par  Clément  d'Alexandrie  vers 
l'an  200  de  notre  ère,  que  les  lévites  joueurs 
d'instruments  y  faisaient  des  notes  tenues.  Il 
s'agissait  sans  doute  d'instruments  à  vent;  les 
instruments  à  cordes,  comme  les  cithares,  prati- 
quaient couramment  la  broderie  et  la  variation 
en  notes  brèves. 

Dans  le  jeu  de  l'orgue,  tel  qu'il  était  usité  au 
iv''  siècle,  un  texte  de  saint  Augustin,  remis  en 
lumière  par  Gevaert,  montre  qu'on  y  employait 
au  moins  deux  parties. 

Mais,  ni  dans  le  culte  juif  des  synagogues,  ni 
dans  le  culte  chrétien,  on  ne  se  servait  des  ins- 
truments. La  flùle  ou  Vaiilos  était  entachée  de 
l'usage  du  culte  païen  ;  Torgue  et  les  cordes 
étaient  des  instruments  de  concert  ou  de  dis- 
traction.   C'est     même,    semble-t-il,    l'absence 
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d'inslruiiienls  à  cordes  pour  la  pratique  rituelle, 
qui  amena  les  juifs  comme  les  chrétiens  à 
l'emploi  do  la  vocalise  continue  comme  moyen 
d'ornementation.  La  variation  citharodique, 
interdite  dans  l'assemblée  religieuse,  y  était 
remplacée  par  la  variation  vocale.  (C'est  Topinion 
de  Gevaert,  et  nous  y  souscrivons  pleinement.) 
De  fait,  un  grand  nombre  des  plus  ancdens  (diants 
grégoriens  vocalises  donnent  bien  l'impression 
d'un  style  instrumental,  dont  les  ritournelles 
couperaient  et  sépareraient  les  phrases  de  chant 
(voyez  par  exemple  le  graduel  et  V alléluia  du 
i'^'"  dimanche  de  l'Avent.) 

Or,  s'il  y  a  eu,  à  une  très  ancienne  époque,  une 
telle  imitation  du  style  instrumental  transféré  à 
l'art  vocal,  qui  empêche  ([ue  les  autres  procédés 
analogues  n'aient  aussi  été  en  usage?  On  peut 
considérer  tout  d'abord  comme  certain,  que  les 
aiitieiiiies\  du  jour  où  ce  genre  de  pièces  entra 
dans  l'usage,  c'est-à-dire  au  iv°  siècle,  étaient 
chantées  à  l'unisson,  à  la  quinte,  et  à  Toc^tave; 
c'est  en  effet,  le  sens  classique  du  mot  r/////y;/io///<7, 
(|ui  désigne  ce  genre  de  chant  et  d'exéculion. 

D'après  une  an(ûeniie  chronique,  il  sombk'rait 
(jue  déjà  au  cours  du  vii*^  siècle,  sous  le  pon- 
tificat du  pape   Vilalien,   la    Scola  vanloruiu   ait 

I.  Usiige  originaire  do  la  S\  l'ic  et  d  Anliocho  (voir  p.  iGi). 
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exécuté  certains  chants  avec  une  harmonisation 
vocale.  Les  chantres  romains  venus  en  France  à 
Tépoque  de  Pépin  et  de  Gharlemagne  ont,  paraît- 
il,  été  les  premiers  à  en  faire  connaître  chez 
nous  les  procédés  ^ 

Hucbald,  ou  le  pseudo-Hucbald  (v.  page  80), 
dont  les  traités  sont  si  précieux,  est  le  plus 
ancien  auteur  dont  le  traité  sur  ce  sujet  nous 
soit  parvenu,  et  on  reproduira  plus  bas  son  en- 
seignement. 

Il  ressort  très  clairement  de  tous  ces  textes 
que,  si  la  monodie  grégorienne  peut  se  suffire  à 
elle-même,  et  si,  dans  les  pièces  en  chœur,  on 
la  chantait  à  Tunisson,  on  exécutait  aussi  cer- 
taines mélodies,  suivant  des  règles  précises, 
avec  deux  parties  vocales  au  moins.  Ces  mélo- 
dies étaient  : 

i"  Les  antiennes  ordinaires  de  l'offu^e  ; 

2*"  Les  hymnes; 

3"  Les  proses. 

L'harmonisation  vocale  de  ces  pièces  était 
nommée  ovganam^  nom  qui  en  indique  bien 
l'origine.  Organiini  veut  dire  en  effet  instrument^ 
et  le  terme  vox  organcdis,  qui  désigne  la  voix 
faisant  entendre  une  autre  partie,  signifie  «  voix  )> 
ou  «  partie  »  in str amentale.  Donc,  les  règles  que 

I.  Le  moine  d'Angoulème,  Vie  de  Charlemagne . 
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nous  Ibnt  connaître  les  auteurs  pour  Vor^a- 
iiuni  vocal  étaient  aussi  celles  de  Tinstrunien- 
tation,  à  Tépoque  très  ancienne  que  nous  décri- 
vons. 

La  partie  «  organale  »  était,  dans  un  chœur 
nombreux,  exécutée  seulement  par  peu  de  chan- 
teurs. On  pouvait  redoubler  à  l'octave  soit  Vor- 
gaiiiun^  soit  le  chant. 

Il  y  avait  plusieurs  ^Qwi'e^  à' ot gaiium.  Tantôt, 
—  et  c'est  ce  qui  se  passait  pour  un  grand 
chœur,  —  on  chantait  en  orgaiium  simple  ;  c'était 
Yantiphoiiie  plus  haut  décrite.  L'ensemble  des 
voix  chantait  à  l'unisson,  et  un  groupe  suivait  la 
mélodie  à  la  quinte.  On  avait  donc  par  exemple 
une  partie  principale,  formée  de  voix  d'hommes, 
chantant  sol  la  sol  fa  sol;  une  partie  supérieure, 
(voix  aiguës  d'hommes  et  voix  graves  d'enfants 
et  de  femmes)  faisaient  entendre,  à  la  quinte  ré 
mi  ré  doré  ;  les  autres  voix  d'enfants  et  de  femmes 
redoublaient  le  chant  principal  sol  la  sol  fa  sol, 
dans  leur  registre.  Les  pièces  ainsi  exécutées 
l'étaient  dans  un  mouvement  plus  lentcpie  celles 
chantées  à  l'unisson. 

Une  seconde  espèce  iVorganinn  mèhiit  les 
divers  intervalles  :  c'était  la  (li{f/)/io/ii('.  Elle  était 
réservée  aux  chanis  dits  j)ar  la  Srola^  c'est-à- 
dire  un  petil  groupe  d'exéculants.  ('elle  esj)èce, 
à  son  tour,  se  divisait  en  deux  : 
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i"  Ou  louait  une  note  pendant  que  l'autre 
partie  elianlait  ;  c'est  r/.SL>//  des  Byzantins  et  la 
pédale  des  modernes. 

■i''  On  faisait  un  contre-chant. 

Il  est  à  supposer  que  les  notes  tenues  étaient 
usitées  lorsque  le  chant  était  orné,  comme  dans 
un  lyradupl,  un  répons^  un  alléluia.  Au  xf  siècle, 
c'était  en  effet  l'usage  courant,  pour  les  grandes 
solennités,  de  chanter  ces  pièces  en  diaphonie. 
Il  peut  résulter,  de  ces  pédales  judicieusement 
employées,  un  excellent  e(fet\  La  seconde 
division  convient  mieux  à  des  chants  syllabiques, 
et  ce  sont  en  effet  des  exemples  de  ce  genre  que 
donnent  les  auteurs  : 

Voix  organale  {dessus ,  VOIX  uigués  d hommes  ou  v.  d'enfants) 


S 


^ 


« 0 & 


■0 0 g 


Te  hiLnuJes   fa_mu-li         md^du.lis  ve.  DC_rando   pi.is 
Voix  principale  {chant ,  voix  dhommes.) 

J  j  J  J  J 


«• — 0- 


Te   hiL.T.iJes 

Ces  formes  d'harmonisation,  pendant  très 
longtemps,  semblent  n'avoir  pas  évolué.  Tel 
Ilucbald,  au  ix''  siècle,  nous  répète  l'enseigne- 
ment des  chanteurs  romains  du  viii%  tel,  deux 
cents  ans  plus  tard,  Guy  d'Arezzo  en  redira  les 

I.  Voir  noU-e  Traité  d/iarnionisalio/i  du  chant  grégorien^ 
p.    28-29,  loi,  107,  elc. 
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règles;  c'est  seulement  an  xii*'  siècle,  à  mesure 
que  se  développent  les  premières  œuvres  mesu- 
rées, que  Tantiquo  organitm  se  modifiera,  en 
s'ornant  d'une  troisième  et  même  d'une  quatrième 
partie,  le  iviplam  et  le  quadruplum. 

Ainsi  donc,  si  la  monodie  grégorienne  ofïVe 
une  forme  parfaite  de  mélodie,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  dans  la  pratique,  les  chœurs  les 
plus  célèbres  en  ornaient  d'une  seconde  partie 
vocale  les  pièces  principales,  pendant  la  période 
la  plus  brillante  de  l'art  grégorien,  du  vu''  siècle 
au  moins  jusqu'au  xi^  Voici  un  exemple  de  la 
dernière  période  de  cet  oi'gaïuiin  à  deux  voix, 
où,  déjà,  des  diniiiiutions  rythmiques  peuvent 
être  observées;  c'est  un  trope  pour  la  lete  de 
Noël,  dont  la  mélodie  est  donnée  par  (livers 
documents,  et  qu'un  manus(;rit  provenant  de 
Limoges^  note  ainsi  avec  orgaiium  fleuri.  (Le 
rythme  de  cette  pièce  est  incertain,  pour  les 
raisons  expliquées  page  94). 


tu^n  I  j  I  ^j  j  1 1 J 


■^ 


im 


^ 


Ch(inl 


m 


^ 


f ftrr  r  r  J 


#~f- 


ztti-tif^ 


i     Vi .  df  .ruut  Em  -  ma 
2     In    ru .  i  .  uam    Is 


nu_el       Patris  u.iii_g-é_mtum 
ra_t'l        Et  iiu_lûtem  pôsi.tum, 


I.  lîihl.  N((l.,  laliii  3719.  Cf.  Viilclard,  /.'office  de  Pierre  c/e 
Corheil,  p.  ii3,  lù-i,  i'à'). 
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S     '  ' 


^^ 


1« 


i 


Êéé 


^^:^..^^d^ 


3  Homi.nem     m  téin  .  po.re       Verbum  iti    prin.ci.  pi  .  o, 

4  Urbisquam  funda  .  ve.rat       JVa-tum  in 


yrr 


piJa.tî.o 


Eg£ârr?'---f^^^ 


i5-r- 


:^ 


La  description  de  la  tonalité,  du  rythme,  de 
la  notation,  de  l'harmonisation,  ne  représente  en 
somme  queTossature  du  chant  grégorien.  L'étude 
de  ses  formes  musicales  achèvera  de  nous  initier 
à  la  connaissance  de  cet  art. 

Gomme  on  l'a  déjà  indiqué  à  plusieurs  reprises, 
il  y  a,  dans  l'art  grégorien,  des  genres  de  pièces 
extrêmement  anciens,  et  c[u'il  a  empruntés  à 
une  tradition  musicale  antérieure;  d'autres 
genres  qu'il  a  créés  ou  simplifiés  ;  d'autres 
encore  sortis,  à  une  époque  tardive,  par  manière 
de  développement,  des  formes  devenues  classi- 
ques depuis  longtemps.   Nous   étudierons   ainsi 
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successivement  les  récitatifs^  —  acclamations  et 
lectures  ;  —  les  psaumes  avec  leurs  antiennes  et 
les  petits  répons;  les  chants  ornés  —  grands 
répons,  graduels,  traits,  etc.  ;  les  hymnes,  les 
séquences  et  les  proses  ;  eniin,  quelques  pièces 
diverses. 

Toutes  ces  formes  miisi(;ales,  on  l'a  vu  par  ce 
qui  pré(;ède,  ont  un  point  (!ommun  :  elles  sont 
purement  vocales  et  monodiques,  et  écrites,  la 
plupart  du  temps,  sur  des  textes  en  prose.  Le 
phrasé^  récdamé  par  une  juste  déclamation,  est 
la  base  principale  de  leur  exécution  :  Xaccent 
tonique  y  joue  un  rôle  primordial.  La  hauteur  ou 
Télan  de  la  syllabe  accentuée,  la  déposition  de 
la  voix  sur  les  syllabes  faibles,  telle  est,  à  l'oreille 
de  l'auditeur,  l'impression  (Caractéristique.  Il 
résulte  de  ces  dispositions  des  sortes  d'ondula- 
tions vocales,  plus  ou  moins  régulières,  suivant 
que  le  rythme  est  plus  ou  moins  régulier. 

Récitatifs.  —  Par  un  usage  conservé  de  la 
vieille  synagogue,  les  églises  chrétiennes  modu- 
lent, sur  des  récitatifs  |)lus  ou  moins  simples  ou 
ornés,  les  prières  et  la  lecture  des  livres  saints. 
Le  chant  ordinaire  des  psaumes  se  rattache  à  ce 
genre.  Ordinairement,  les  formules  de  récits,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  phrase  excessive- 
ment courte,  comprennent  deux  membres  ou 
périodes,  et  quelquefois  trois.    L'ensemble   est 
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déclamé  sur  mio  noie  plus  ou  moins  soulenue 
[teiior^  tuba,  cliorda)^  et,  aux  principales  divi- 
sions de  la  pon(*tuation  marquées  par  les  deux 
points,  le  point  et  virgule,  le  point,  a  lieu  une 
petite  modulation  musicale.  Parfois,  la  phrase 
est  introduite  par  une  courte  inlonatioii.  Voici 
quelques-uns  des  récits  les  plus  anciens  et  les 
plus  simples  (la  note  de  valeur  longue  indique 
la  note  de  récitation)  : 


Ton  solennel  des  oraison-^  .\ 


u 


^ 


Autr€ 


final( 


iJlJ'IlJ'i'jJ  J|J^MiW>J]JlJ  J 


Tons  des  Prophéties 


i 


tet 


A.men 

finale 


«: 


q^=f^ 


H?T=f 


Ton  de  l'Epitre  (solennel) 


finale 


l^i%i^'^ppr'"c^fri"irr'^^ 


% 


^)Ton  d^  la  Préface  /estivale 
^1 


cr^'  ï'Uirr 


ns^^^r^ui 


Cursus  velox 


Cursus  pi  anus 
Ton  ancien  de  la  Préface  (Ion  romain  du  Pater) 


"^^ 


I.  L'aflii-malloa  (1(^  C(M'lains  auteurs  suspects  du  début  du 
XIX-*'  siècle,  que  le  ton  de  la  Préface  est  un  rc-citatif  gi-ec 
anticjue,  est   dc'pourvue  de  toute  aulorilé. 
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A  ces  récits  qui  s'appli({uent  à  toutes  sortes 
de  textes,  suivant  les  catégories  auxquelles  ils 
appartiennent,  nous  joindrons  le  ton  simple  du 
Gloria  in  excelsis^  Tune  des  plus  anciennes 
hymnes  chrétiennes,  et  celui  du  Te  Deum^  qui 
en  était  primitivement  la  suite  et  en  est  le  déve- 
loppejiient  musical. 


i 


s 


^ 


TTlv;'  J^  J    ' 


^ 


** 


#•  '  # 


I 


Glo.ri. a 

finale 


paxhomî.  iiubus      houa'      vo_iuu_ta  .  tis 


^ 


m 


^=^i=i 


O       0 


tris 


meo  . 


i  ).ni'r]jp-yjijrny^''i^f^rrm 


Te  De.  uin  lau  .  da         mus:        tf    Pu^  miiiumcoufi  .   tv    .     mur. 


éj^i  I  J'/P  JT] 


J  J  j   1     bj_i  ^.j      J  J  j'< 


^ 


finale 


i 


'  *  J 


J^JJjJ^OJ-gE^ 


^ 


f/c 


Psalmodie.  —  La  psalmodie  ou  chant  des 
psaumes  est  tantôt  simple,  tantôt  ornée,  dans  lo 
goût  (h\s  récilatifs  précédents,  tantôt  plus  solen- 
nelle encore.  II  y  a  huit  /ons  ou  l'ornuiles,  pour 
(dia([ue  genre,  qui  correspondeiil  aux  nu)des 
(p.  129).  La  Irnciir  de  cha(pie  psalmodie  est 
celle  de   Wtnticinw  ou   refrain  (|ui  y   est  jointe  : 

Oastouk.  1  I 
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et,  pour  faciliter  la  reprise  de  ce  refrain,  la 
formule  ou  ton  a  des  terminaisons  diverses. 
Ce  procédé  est  musicalement  très  curieux  :  en 
voici  des  exemples  pour  la  psalmodie  simple 
du  i^''  ton,  avec  des  spécimens  des  diverses 
formes  que  peut  revêtir  la  finale,  suivant  que 
l'antienne  ou  refrain  commence  par  telle  ou 
telle  note  (les  lettres  des  finales  sont  celles 
de  la  notation  alphabétique,  v.  p.  i4o)  : 


i 


l'/  ton  dt'  Voffivf 


:^ 


^ 


finale  a  Anixenne 


saeculôrum    Ameu.   Lauda 

finale  G 

hs  I  1     F^  J  II  J'H 


finale  F 


Dumi  -  ne. 


ijt  V I  i'j^j^ ky^^^n-' ^'^ 


Eug"e,   ser\e  bo  _  ue.    .. 

finale  1> 

(jp  1 1  i'J^J^  JTj  II  jv^^^ 

8arer<los  ....^.. 


\^.^  ton  dt  [\ntro'il 


i 


:S- 


ê 


Jurj/3 


j^J  ^  ii 


finale  I)     Antienne 


sœcu     -      lopum.A    _     tnen .  Ju 


tus. . 
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m 


finale  A      :^       ^ 


I  "I    I 


Sa_lus  auteiD. 

finale  F 


^ 


9  Ê  é  ë 


dJj-U'J^ 


^m 


Gaude  -  à     ,       mus- 


Les  antiennes  on  refrains  de  la  psalmodie 
affectent  différentes  formes,  de  diverses  origines. 
Les  antiennes  du  psautier,  c'est-à-dire  formées 
par  lin  texte  emprunté  au  psaume  môme,  repré- 
sentent dans  leur  ensemble  les  antiques  (ikrole- 
leiilla  que  reprenait  le  peuple  à  la  fin  du  psaume, 
dans  la  liturgie  des  Constitutions  Apostoliques. 
Il  est  plus  que  vraisemblable  qu'un  certain 
nombre  de  c^es  refrains  très  simples  et  très  courts 
vient  en  droite  ligne  de  la  prali([ue  juive  antique. 
(Ex.  A). 

Pareillement  doivent  être  (considérés  comme 
extrêmement  anciens,  pour  des  raisons  qu'il 
serait  trop  long  de  développer  ici,  les  (diants 
des  répons  bi'efs.  (Ex.  B). 


A^pj.j'UAjJl,^^^ 


Laudii  _  1)0  llt'iin>  me  .  uni  in  vitu      me.  a 
Solo  puis  Chcfur  *v 


Fttu- 


I 


K  .  lu  mauus  tii_as,Jlômi  .    ne,  romméndo  spinlum  me  .  unt 
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Solo 


m 


w 


^^^p=i^nTn 


Chœur  ^ 


V.  Redemîs  ti  nos,  Do.  mi.ue,    De.us  ve.ri.tâ  .  tis. 
Solo 


% 


«: 


U 


Chœur 
PC. 


U  jij  ';^;)j^j^>ju_i:|j 


lilôria  Patri,el  Fi  .   li.o,       et  SpLri.tu.i   Sancto 

Dans  les  premiers  siècles,  on  chantait  souvent 
des  psaumes  entiers  suivant  ce  procédé,  égale- 
ment emprunté  à  la  liturgie  hébraïque. 

A uiv'' siècle,  ou  même  à  la  fin  du  111%  un  nouvel 
usao-e  s'établit  dans  l'éoflise  orientale,  en  Perse  : 
celui  du  chant  choral  des  psaumes.  Jusqu'alors 
la  récitation  ou  le  chant  modulé  était  réservé 
aux  solistes,  le  peuple  se  bornant  à  dire  le  refrain 
final  ou  les  reprises  du  répons.  Mais  Bardesanes, 
Tun  des  chefs  d'une  secte  d'hérétiques  gnosti- 
ques,  résolut  d'augmenter  rimportance  du  chant 
des  fidèles;  il  composa  des  sortes  de  psaumes 
ou  d'hymnes,  exécutés  par  la  foule,  innovation 
qui  rencontra  beaucoup  de  faveur.  A  celte  inno- 
vation, les  calholicjues  répondirent  en  prenant 
dans  la  Bible  même  le  texte  de  leurs  (diants,  et, 
entre  les  dates  348  et  358,  dans  des  circonstances 
assez  curieuses,  le  nouvel  usage  des  églises  de 
Perse  avait  assez  grandi  pour  s'introduire  en 
Syrie,  à  Antioche,  et,  de  là,  dans  tout  l'Occident. 
Cet  usage  consistait  à  partager  la  foule  en  deux 
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demi-chœurs,  l'un  des  hommes,  Taiitre  des 
femmes  et  des  enfants,  chacun  disant  un  verset  du 
psaume;  aprèschaque  alternance,  les  deux  chœurs 
ensemble  reprenaient  un  refrain  ;  tan  tôt  le  refrain 
était  emprunté  aux  antiques  réponses,  dans  le 
genre  de  celles  ci-dessus  reproduites,  tantôl  on 
composait  des  chants  nouveaux  un  peu  plus  longs. 
On  désigna  l'ensemble  sous  le  nom  à'aiitiphonia 
ou  (ïaiitipliiiooii  melos,  impliquant  la  coexistence 
de  Técho  de  deux  voix  chantant  à  intervalles  dis- 
tincts :  la  voix  de  femme  ou  d'enfant  est  en  effet 
à  Toctave  su[)érieure  de  celle  d'homme,  et  cette 
exé(uition  pouvait  comporter  une  voix  intermé- 
diaire, chantant  à  la  quinte  de  la  voix  grave 
(v.  p.  i55).  Voici  en  quelles  circonstances  se 
répandit  Tusage  de  VaiitipJionic  appliquée  au 
chant  alterné  des  psaumes. 

Antioche,  la  ville  riche  et  luxueuse,  la  grande 
métropole  syrienne,  lien  entre  Tllellade  et 
l'Orient,  applicjuait  aux  ofïices  liturgiques  et  au 
soin  du  cliant,  en  pleine  persécution  même  ^, 
une  partie  de  ses  immenses  revenus.  Il  semble 
que  la  richesse  d'y\ntioche  et  de  son  église  du 

I.  J']ii  209,  Iôvc'hjuo  incligne  Paul  de  SainosaU"  esl  disposé 
cl  exconiniunié,  à  la  suite  d'un  procès  enli(>  Ini  el  l'église 
d  Anlioclie,  «lonl  il  dissipait  les  revenus.  La  eoniniunauU' 
(•hréiienu(>  trAnlioche  était  alors  (^xlrèinenient  inipoi'lante  el 
fortement  constitn(''(»  :  renipiM-cMii-  romain  iiii-mémr  dut  inter- 
venir  dans   ce  procès.   IjisT'he,   I/isl.   ceci.,  Nil,   \\\. 
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iiilhier  sur  ses  pasteurs,  car,  après  les  scandales 
(loiniés  par  Paul  de  Samosale,  les  hérétiques 
peuvent  entraîner,  trois  quarts  de  siècle  après, 
toule  une  partie  de  la  population,  sans  que 
l'évèque  Léontios,  gag-né  en  secret,  tentât  autre 
chose  qu'un  mol  essai  de  résistance.  Le  clergé, 
en  général,  n'était  peut-être  pas  beaucoup  plus 
zélé,  lorsqu'un  prêtre  et  un  laïque,  membres 
d'une  confrérie  d'ascètes,  Flavien  et  Diodore, 
eurent  l'idée  d'associer  le  peuple  pratiquant  à 
l'ofiice  des  ascètes,  qui,  imitant  l'usage,  nouveau 
alors,  des  solitaires,  se  réunissaient  souvent,  la 
nuit  pour  chanter  tout  ou  partie  du  psautier. 

C'est  alors  que  s'introduisit  à  Antioche  l'usage 
des  églises  de  langue  syrienne,  avec  le  chant  des 
psaumes  à  deux  chœurs,  et  le  refrain  répété  de 
l'antienne.  L'entreprise  de  Flavien  et  de  Diodore 
eut  un  tel  su(;cès  qu'elle  se  répandit  rapidement 
dans  toutes  les  (^outrées  chrétiennes,  tellement 
(|n'uii  demi-siè(de  après,  c'est-à-dire  vers  la  hn 
du  jv'  siècle,  la  plupart  des  églises  importantes 
l'avaient  adopté. 

En  Occident,  l'introduction  de  ce  genre  se  fit 
d'abord  à  Milan,  en  386,  sur  l'ordre  de  saint 
Ambroise,  qui,  de  préfet,  était  devenu  archevêque 
catholique  de  la  même  ville  ;  à  Constantinople, 
c'est  saint  Jean  Ghrysostome,  originaire  d'An- 
tioche,  qui  l'importa  en  3()o.   A  Milan  comme  à 
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Gonstantinople,  les  circonstances  locales  étaient 
sensiblement  les  mêmes  qu'à  Antioche,  et  le 
chant  de  la  psalmodie  à  deux  chœurs  et  refrain 
marqua  l'une  des  plus  importantes  phases  de  la 
résistance  des  chrétiens  orthodoxes  contre  l'hé- 
résie presque  toute-puissante  des  Ariens.  A 
Rome,  c'est  au  temps  du  pape  saint  Damase 
(366-384)  que  fut  institué  le  nouvel  ordre  ecclé- 
siastique pour  les  offices  de  jour  et  de  nuit. 

Dès  cette  époque,  le  genre  des  antiennes  com- 
mença à  se  développer.  A  Gonstantinople  même, 
au  plus  fort  des  luttes  contre  les  Ariens,  le  chef 
du  chant  «  cubicuhiire  »  du  palais  impérial  est 
chargé  de  composer  des  pièces  nouvelles  pour 
les  processions  de  l'office  nocturne  des  catholi- 
ques :  un  peu  plus  tard,  Justinien  lui-même 
com.\)ose  des  tropaires .  Ceux-ci  étaient  des  chants, 
écrits  dans  la  forme  des  refrains  antiphoniques, 
remplissant  le  même  but,  mais  pouvant  aussi 
être  ('liantes  seuls,  étant  plus  importants  {tropos 
signifie  développe  me  ni.)  Le  même  processus  eut 
lieu  en  Occident. 

On  peut  encore,  dans  le  cliani  grégorien  tra- 
ditionnel, distinguer  les  diverses  catégories 
entre  lesquelles  se  partagent  les  antiennes.  Aux 
exemples  ci-dessus,  |)our  le  genre  siniple  hérité 
des  premiers  siècles,  nous  joindrons  h^s  inéh)- 
dies  plus  régulières   iuiilées   souxciil  du  liiriihh<: 
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ou  ris-qôlo  des  Syriens,  et  se  rapprochanl  du 
qnasi-versus  latin  \  Avec  Timportanee  crois- 
sante de  la  liturgie,  certaines  antiennes  sont 
ornées  et  confiées  à  la  Schola  :  à  ce  genre 
appartiennent  les  mélodies  des  communions, 
dont  l'usage  commença  dans  Téglise  d'Afrique, 
au  temps  de  saint  Augustin,  et  des  introils, 
(v.  p.  i34-i37),  que  saint  Gélestin,  pape  de 
Rome,  (422-432)  passe  pour  avoir  institués. 

En  étudiant  la  vie  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  ces  «frandesan- 
tiennes  de  procession,  comme  le  Deprecamiir 
te,  si  en  faveur  dès  ce  moment,  et  dont  le  genre 
aboutit,  à  partir  du  xi"  siècle,  aux  grandes 
antiennes  à  la  Vierge,  VAlmci,  VAve  regina,  le 
Regina  cœti,  le  Salve  regina. 

Chants  ornés  et  vocalises.  —  A  côté  du  chant 
simple  primitif,  et  du  développement  de  ses 
formes,  constaté  dans  les  antiennes,  le  chant 
orné  et  vocalisé,  réservé  à  des  solistes,  a  tenu 
une  place  importante,  dès  une  haute  époque, 
dans  le  chant  liturgique  de  l'Eglise  latine. 

Gomme  celui  des  répons  de  la  psalmodie,  cet 
usage  est  également  venu,  en  droite  ligne,  de  la 
Synagogue.    Si   les  anciens   textes  hébreux    ne 

I.   Cf.  Origines,  p.  60  à  65. 
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nous  donnent  pas  de  telles  mélodies,  faute  d'une 
notation  appropriée,  nous  savons  qu'une  telle 
hal)itude  appartient  à  la  plus  pure  tradition  juive 
et  orientale. 

En  Egypte,  trois  cents  ans  avant  notre  ère, 
Démétrius  de  Phalère  signale  son  étonnement, 
en  bon  grée  inaccoutumé  aux  vocalises,  d'en- 
tendre «  les  prêtres  chanter  les  dieux  sur  les 
voyelles  ».  Plus  tard,  Nicomaque  de  Gérase  nous 
dit  comment  «  les  sons  des  sept  sphères  [planètes] 
produisant  un  certain  jjruit...  les  théurges,  lors- 
qu'ils honorent  la  Divinité,  l'invoquent  symboli- 
quement avec  des  sons  inarticulés  et  sans  con- 
sonnes »,  afin  de  se  rendre  favorables  les  génies 
qui  habitent  les  astres  de  notre  système  plané- 
taire. En  émettant  la  voyelle  à  laquelle  corres- 
pond telle  ou  telle  sphère,  on  met  en  vibration 
les  ondes  qui  y  correspondent.  Les  incanta- 
tions magiques,  les  pi'okeiinciuf  ou  «  graduels  » 
gnostiques  abondent  en  vocalises. 

Il  n'est  donc  plus  possible  de  dire,  comme  le 
pensait  Gevaërt  vers  1895,  que  les  mélodies  vo- 
calisées  du  chant  grégorien  indiquent  l'importa- 
tion d'un  orientalisme  assez  récent;  les  textes 
produits  depuis  dix  ans  doivent  nous  engager  à 
acce[)ter  (;es  pièc^es,  sans  hésitalion  aucune, 
comme  la  manifestalion  d'une  dos  origines  pri- 
mitives de  la  ('antilène  ecclésiasti([ue.  (^est  par 
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exemple  saint  Augustin,  qui  témoigne  de  la  voca- 
lise usitée  dans  la  mélodie  religieuse,  à  de  nom- 
breuses reprises  :  «  Celui  qui  jubile*, —  dit-il, 
—  ne  dit  pas  des  mots,  mais  un  son  joyeux  sans 
mois  :  car  c'est  Tesprit  perdu  dans  la  joie,  Tex- 
primant  de  tout  son  pouvoir,  mais  n'arrivant  pas  à 
en  définir  le  sens.  »  [In  ps.  99,  4)  —  «  Et  à  qui 
convientcette  jubilation,  sinon  au  Dieu  ineffable? 
Ineffable,  c'est  en  effet  ce  qu'on  ne  peut  dire"; 
or,  si  lu  ne  peux  nommer  l'Ineffable,  el  que  tu 
ne  doives  te  taire,  que  te  reste-l-il  ?  sinon  de 
jubiler,  afin  que  ton  cœur  se  réjouisse  sans 
paroles  et  que  l'immensité  de  la  joie  ne  con- 
naisse pas  les  limites  des  syllabes.  »  [Ici.  32,  48.) 

Il  est  difficile  de  s'exprimer  plus  éloquem- 
ment  sur  ce  sujet  que  le  docteur  d'Hippone.  Les 
autres  Pères  et  écrivains  ecclésiastiques,  du 
iv°  siècle  au  vi-,  professent  la  même  doctrine  : 
dans  les  écrits  de  saint  Jérôme,  de  Cassiodore, 
on  trouve  beaucoup  de  textes  du  même  genre. 

Dans  le  répertoire  grégorien,  les  chants  or- 
nés et  à  vocalises,    comprennent  les   traits,   les 


I.  Jiihilare,  c'est,  ctymologiqucnient,  faire  entendre  des 
cris  de  joie,  ioul  ion!  A  dater  an  moins  du  iv*^  siècle  de  notre 
ère,  en  dehors  du  sens  «  jubiler  »,  ce  vocable  désigne  l'exé- 
cution des  vocalises  des  alléluia  et  des  répons,  qui  ont  con- 
tinué de  porter  le  nom  de  iuhilus. 

•1.  Jneffahilis  est  un  adjeclil  exprimant  Vidée  contraii'c  du 
verbe  fari,  c   dire  ». 
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répons  prolixes  et  surtout  le  répons-graduel  et 
celui  de  Valleluia^  enfin  V offertoire.  A  part  celte 
dernière  espèce  de  chant  qui  est  une  antienne, 
et  visiblement  a  été  inspirée  des  précédents,  les 
autres  appartiennent,  en  tant  que  genre,  à  la  plus 
ancienne  tradition  chrétienne  et  juive;  fréquem- 
ment, les  formules  des  traits  et  des  graduels 
grégoriens,  qu'offrent  parfois  aussi,  avec  une 
variation  différente,  les  chants  ambrosiens 
(v.  p.  17),  sont  proches  parentes  des  formules  de 
la  synagogue,  pour  Toflice  pascal  en  particulier. 

Le  trait,  bien  que  chant  vocalisé,  n'est  ni  plus 
ni  moins  qu'un  récitatif,  s'appliquant  à  divers 
textes  des  psaumes  ou  des  prophètes;  ses  ver- 
sets en  sont  alternés  par  les  solistes,  ou  entre 
le  soliste  et  la  scola^  sans  reprise  ni  refrain. 

Voici  un  exemple  typique,  emprunté  au  can- 
tique de  Moïse,  [Dent.  3i),  (dianté  en  trait  pen- 
dant la  vigile  de  Pâques  le  Samedi  Saint  ^ 


VlIlUon 


<^  *    <»    f^F^ 


:à: 


/Cn 


-7^ 


Exspe.cté        -        tur    sir. ut  plu    .     vi.a  «■  .  lo. qui. uni 

Cdilrtwf    <l()chmt(inuf 


9.    M. 


^Zl 


ft  descendant  sir. 


I.    Pour    nii(Mix    m;n([U(M-  la    lil)ci-l('*  du   l'coit,   on    a  siinplo- 
nicul  in(li(ju(''   [)ai'  dfs  points  noirs  les  notes  <lc*  la   tcticuv. 
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cafi.dactu/o-spon . 


ut     ros       ver.  l>o    nu' 
(laïque 


docfimiaque 


tT'-fmmm^m^^^m 


sic.ut  im.ber       su    .   per  grarri!    .    na 

Le  trait  se  termine  toujours  par  une  longue 
vocalise,  fixée  d'avance  comme  les  autres  for- 
mules. Voici  la  vocalise  finale  pour  les  traits  du 
IP  ton  : 

Cursus  planus  dochimaque 

X 


Dans  ces  chants,  comme  dans  les  suivants,  la 
partie  simple  doit  être  largement  déclamée;  la 
partie  ornée,  au  contraire,  est  accélérée.  L'au- 
teur du  Scholia  Enchiriadis-,  prescrivant  que  les 
«  neumes  étendus  et  l^rillants  soient  exécutés 
avec  une  rapidité  convenable  )>,  mais  tout  en 
évitant  une  précipitation  indécente,  fixe  même  du 
simple  au  double  le  rapport  des  parties  lentes 
du  chant  aux  parties  accélérées. 

Les  répons-graduels  les  plus  anciens  offrent 
beaucoup  d'analogie  avec  les  traits,  dans  le  style 
général  comme  dans  les  détails.  Mais,  suivant  la 


I.  Gorbcrt,   T.  lO)  ;  De  Coussoniakcr,  TI,  74 
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règle  des  répons,  il  y  a  ici  des  reprises  du  chœur. 
Quelques  pages  plus  haut,  nous  avons  donné 
un  répons  bref:  la  forme  schématique  du  répons 
orné  est  exactement  la  même  pour  l'alternance 
du  soliste  et  des  choristes.  Depuis  de  longs  siè- 
cles toutefois,  on  a  perdu  l'habitude  de  répéter 
la  première  phrase  ;  au  lieu  de  la  chanter  inté- 
gralement, avec  reprise  du  chœur,  le  soliste  se 
borne  à  l'entonner,  et  le  chœur  continue.  Dans 
le  répons-graduel,  les  «  rubriques  »  ou  règles 
autorisent  même  à  ne  pas  faire  la  reprise  finale, 
le  chœur  aidant  le  soliste  à  terminer  son  verset. 
Cependant  le  répons  de  l'alleluia  a  conservé  inté- 
gralement ses  alternances  et  reprises  originales. 
Le  nom  de  graduel,  appliqué  aux  principaux 
de  ces  répons,  que  Ton  chante  à  la  messe  après 
la  première  leçon  de  l'Ecriture  Sainte,  a  donné 
lieu  à  une  méprise,  de  la  part  d'un  liturgiste  du 
ix^  siècle.  Son  explication  a  paru  si  ingénieuse 
que  tous  les  auteurs  suivants  l'ont  reproduite.  11 
était  d'usage  en  effet,  jus([u'au  cours  àvv  juoven 
âge,  que  le  chantre  (diargé  d'exécuter  solennel- 
lement ces  (îhants  vo{;alisés,  moulât  à  Vd/nhon, 
sorte  de  petite  estrade  ou  chaire  ()lacée  à  l'en- 
trée du  chœur.  (]omme  le  chanteur  montait  ainsi 
sur  un  degré  (gra(/ifs),  on  aurait  (h)nné  loul  natu- 
rellement aux  mélodies  qu'il  y  disait  le  vocable 
de  gradalis. 
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C'est  très  ingénieux  évidemment,  mais  la  rai- 
son en  est  tout  autre;  car,  si  l'on  a  donné  le 
nom  à  cause  de  la  circonstance,  pourquoi  n'a- 
t-on  surnommé  ^/'«îr/weZ  que  le  seul  répons  qui, 
à  la  messe,  suit  les  lectures  saintes  ?  La  réalité 
est  infiniment  plus  simple.  L'adjectif  gradalis 
est  une  expression  d'excellente  latinité,  (jui  a 
le  sens  de  «  bien  ordonné,  composé  avec  soin  »  ; 
Gicéron  nous  parlera  d'un  sermo  gradalis  pour 
signifier  un  beau  discours,  Pline  appellera  cquus 
gradalis  un  cheval  bien  et  précieusement  har- 
naché. Le  respoiisorius gradalis  du  chant  grégo- 
rien est  donc  le  «  beau  répons  »,  le  «  répons 
composé  avec  art  »,  le  principal  répons. 

Ce  genre  de  répons  qui,  dans  la  liturgie 
actuelle,  ne  comporte  qu'un  seul  verset  du 
soliste,  en  comprenait  primitivement  plusieurs. 
Depuis  la  recension  grégorienne  du  chant  romain 
les  répons  ont  vu  ordinairement  réduire  leurs 
versets  à  un  seul\  comme  dans  le  rit  byzantin; 
toutefois,  les  manuscrits  anciens  indiquent 
encore  certains  répons-graduels  à  plusieurs  ver- 
sets. Ainsi,  le  jour  de  Pâques,  au  ix*'  siècle,  di- 
verses églises  chantaient  encore  six  versets  au 
célèbre  graduel  Ilœc  dies,  formé  d'une  partie 
du  psaume  pascal  Confite  mi  ni  Domino. 

I.  Ces  mélodies  no  sont  pas  toutefois  perdues,  mais  ont 
été  attribuées  à  d'autres  offices.  Voir  Origines,  p.  74  à  80. 
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Mépons-yrariuel  df  Pâques 


Hœc 


es,quam  fe.cit 


>t      lae  .  t< 


mur 


4^Mj'tnÏJr'rjaij'o.raJfïrr' 


4  .^jJ 


I.f   Soliste 


Cou_fi -te_mi_Di,  t7c  . 

Dans  une  autre  partie  du  présent  ouvrage,  on  a 
donné  un  spécimen  de  répons  d'alleluia  (p.  88)  ; 
nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 

Les  Hymnes.  —  Le  liii-Dios,  emprunté  à  l'usage 
syrien  par  saint  Ambroise,  n'a  pas  seulement 
formé  les  pièces  sou[)les  des  antiennes  du 
TV*'  siècle  ;  il  a  donné  naissance  aussi  à  une  forme 
plus  rigide,  (îelle  des  hymnes. 

Cette  expression,  dans  le  sens  primitif,  n'ini- 
pliquait  pas  une  construction  rigoureusement 
strophi([ue.  Les  anciennes  hynmes  i)aï(Mines  des 
chants  apoll()ni(|ues,  celles  j)lus  récuMiles  de 
Mésomède  de  Crète,  les  premières  hymnes  chré- 
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tiennes,  a[)[)arlieiiiienl  à  une  l'oniie  [)liilùL  clilhy- 
ranibique  et  libre.  Le  Gloria  in  excelsis,  par 
exemple,  le  Te  Dciini,  sont  composés  de  versets 
en  prose,  dans  une  forme  qiiasi-psal modique. 

Dans  les  églises  syriennes,  avec  les  chants  de 
Bardesanes  et  de  saint  Eplirem,  dans  celles 
d'Egypte,  avec  les  hymnes  de  Synesios  de  Gyrène, 
on  chanta  de  bonne  heure  des  pièces  populaires 
à  forme  strophique. 

Toutefois,  dans  les  hymnes  syriaques,  la  ver- 
sification calquée  sur  les  accents  du  ris-qblo, 
admet  un  nombre  variable  de  syllabes  à  chaque 
partie  de  phrase  que  nous  pourrions  appeler  un 
vers,  pourvu  que  le  nombre  des  «  élév^alions  » 
toniques  concordent.  Ces  compositions  furent 
néanmoins  l'ancêlre  des  interminables  koiitakia 
en  prose  «  syntonique  »  ou  rythmée  des  Byzan- 
tins, et  des  hymnes  versifiées  des  Latins. 

Et  c  est  ici  (pie  les  Latins  du  iv'^  et  du  v""  siècle 
firentbienpreuve  de  leur  espril  ]uU  et  précis.  Aux 
textes  en  prose  soignée  ou  rythmée,  comme  les 
antiennes,  ils  joignirent  le  hiriuos  primitif,  souple 
et  ondoyant;  pour  créer  des  hymnes  à  forme 
strophi([ue,  ils  ne  prirent  du  hi/-jnos([ue  le  thème, 
mais  chaque  vers  eut  le  môme  nombre  de  syl- 
labes, chaque  strophe  le  môme  nombre  de  vers. 

Déjà,  saint  Hilaire,  évoque  de  Poitiers,  qui,  en 
son  exil  d'Asie,  avait  entendu  les  tropaires  grecs 
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et  syriaques,  essaie  de  composer  en  latin  des 
hymnes  strophiques  suivant  les  règles  du  vers 
classique  :  peine  perdue,  les  Gaulois  ne  peuvent 
s'y  habituer,  la  tentative  reste  mort-née. 

En  Espagne,  saint  Prudence,  poète  élégant, 
tourne  aussi  de  longues  compositions  strophi- 
ques, suivant  les  divers  mètres  latins.  On  en  a, 
depuis,  emprunté  des  extraits  divers  pour  le 
service  liturgique,  mais  le  poète  ne  les  avait 
écrites  qu'en  manière  de  passe-temps  religieux. 

C'est  saint  Ambroise,  déjà  plusieurs  lois 
nommé,  cpii  trouve  la  formule  de  riiymne  popu- 
laire. Où  prit-il  ses  modèles?  Saint  Augustin, 
son  disciple  et  son  ami,  nous  le  dit:  il  imita  les 
compositions  orientales. 

Tout  en  étant  d'une  langue  pure,  ses  strophes 
sont  écrites  suivant  les  lois  du  quasiversus^  et 
c'est  surtout  —  comme  dans  l'hymne  syriaque 
—  l'alternance  des  accentuées  et  des  atones, 
jointe  au  nombre  régulier  des  syllabes,  qui 
donne  h.  l'oreille  l'impression  que  lui  donnaient 
dans  les  compositions  savantes  les  successions 
métriques. 

On  possède  le  texte  au!  lien  tique  des  hymnes 
de  saint  Ambroise  :  en  a-t-on  la  mélodie?  Il  est 
probable  que,  des  divers  chants  contenus  dans 
les  anciens  hymnaires,  une  partie  plus  ou  moins 
importante  doit  remonter  à  répocjue  de  la  com- 

Gastouk.  la 
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posilioii  des  paroles.  Toiilelbis,  il  sérail  clilUeile 
de  les  fixer  avec  une  certaine  précision  :  à  Tâge 
où  les  manuscrits  notés  remontent,  plusieurs 
siècles  s'étaient  écoulés  depuis  Toriginedu  genre 
livmnaire.  Or,  si  les  hymnes  les  plus  anciennes 
nous  ont  été  conservées,  c'est  sans  attribution 
de  ((  timbres  »  bien  définis,  et  on  n'a  cessé  de 
composer  pendant  trois  cents  ans  des  «  ambro- 
siennes  ))  à  l'imitation  des  modèles  authentiques, 
sur  le  même  genre  de  vers,  et  avec  des  mélodies 
interchangeables. 

On  peut  toutefois,  avec  assez  de  sûreté,  con- 
sidérer comme  faisant  partie  du  fonds  primitif  les 
mélodies  des  hymnes  féfiales,  ceMes  des  «petites 
heures  »,  des  fêtes  de  la  Pentecôte  et  de  l'As- 
cension, les  tons  simples  du  Te  lucis. 

Comment  étaient  chantées  ces  hymnes  ?  Par 
la  foule  divisée  en  deux  chœurs  alternant  ;  les 
plus  anciennes  d'entre  elles  étaient  par  excel- 
lence des  pièces  populaires  et  n'ont  même  pas 
toujours  été  composées  pour  être  exécutées  à 
l'éo-lise.  La  base  de  leur  chant,  c'est  comme  pour 
les  autres  cantilènes,  l'observation  de  l'accent 
tonique,  jointe  à  une  certaine  régularité.  Un  des 
plus  anciens  théoriciens  du  vu*'  siècle,  saint 
Bède,  nous  le  dit,  en  faisant  remarquer  que  ces 
pièces  ne  sont  pas  métriques ,  mais  écrites  sui- 
vant les  lois  du  rythme  pur  : 


FORMES  MUSICALES  ET  DÉVELOPPEMENT     179 

«  Le  rythme  paraît  avoir  une  certaine  ressem- 
blance avec  le  mètre  ;  il  est  une  composition 
modulée  des  paroles,  soumise  non  à  la  règle 
métrique,  mais,  par  le  nombre  des  syllabes,  au 
jugement  de  l'oreille,  comme  le  sont  les  vers  des 
poètes  vulgaires  »,  et  la  plupart  des  hymnes 
ambrosiennes,  ajoute  un  commentateur,  en  s'ap- 
puyant  du  reste  sur  la  suite  du  texte. 

En  effet,  ajoute  Bède  :  «  Vous  trouverez  aussi 
par  occasion,  casa  quodain^  la  régularité  dans 
le  rythme,  due  non  point  à  la  recherche  de  Fau- 
teur, mais  conduite  par  le  chant  et  la  modulation 
elle-même  (ce  que  les  poètes  vulgaires  font 
nécessairement  avec  rusticité,  et  les  savants  avec 
science)  ;  c'est  ainsi  qu'a  été  si  bien  composée, 
à  V  instar  à\A  mètre  iambique,  cette  hymne  célèbre; 
Uex  alterne  Domine,  et  beaucoup  d'autres  ani- 
brosiennes.  » 

Il  semble  bien  résulter  de  (;cs  paroles  que  la 
mélodie  des  hymnes  versiliées  les  plus  anciennes 
n'a  pas  été  chantée  en  mesure  régulière,  mais 
presque  en  mesure,  selon  d'ailleurs  les  lois  du 
quasi-versus.  En  effet,  tels  cpie  les  manuscrits 
et  la  prati(|ue  traditionnelle  nous  les  font  con- 
naître, les  chants  de  ces  hymnes  sont  jM-esque 
métriques;  ils  adoptent  en  général  un  genre  qui 
domine,  et,  de  temps  à  autre,  y  mêlent  un  autre 
rythme.  Certains  cependant  sont  très  réguliers. 


i8o  LAHT   GRÉC^ORIEN 

Voici  des  exemples  de  ryllimes  réguliers  : 

Ion  ijour  lf}>  Vf ijrei,  fcriales.  (rythme  binaire) 


^JvJU'-J^i'-J'Jvy  J'^;Jvj,j^-J-^J':Tl 


kly-l^i^-n=fh'^^^'  1--  }sly-\:^,^ 


r\ 


^ 


Autre  pour  diverses  fêtes   {rythme  ternaire) 


2 /bis 


^^ 


i^^^-1^t;-P(^:F-PP:^  Pp^vr^:;-J^'â 


Autre,  de  rythmes  mêlés  (fête  des  SS.  Pierre 
et  Paul)  : 


,r^:J'n    J'-^'O^^^^^-^jh^ 


trr  p  r  p  ^  ■ 


(^pp'pH^ 


^ 


f^,j^.j,;;^jgg^ 


*'  é   d 


^^^'^-^^r-f 


A  l'époque  de  la  renaissance  carolingienne, 
on  commence  à  vouloir  faire  rentrer  dans  l'usage 
les  mètres  anciens  oubliés.  Une  simple  statis- 
tique montrera  le  caractère  différent  de  ces  deux 
périodes.  Si  nous  ouvrons  la  Poésie  liturgique  de 
M.  le  ch.  Ulysse  Chevalier,  nous  y  comptons 
en  chiflVes  ronds,  80  hymnes  de  la  première 
époque  :  sur  ce  nombre,  près  de  70  ont  les  paroles 
composées  sur  le  modèle  quasi-iambique  des 
ambrosiennes,  et  le  reste  sur  d'autres  rythmes. 
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Au  contraire,  dans  les  hymnes  composées  entre 
le  viii^  siècle  et  le  xi"",  on  rencontre  à  peine 
1  5  hymnes  iambiques  contre  25  d'autres  rythmes. 

Cet  essai  de  retour  à  l'antiquité  paraît  avoir 
été  une  des  causes  principales  qui  amenèrent, 
au  xii""  siècle,  la  formation  de  la  musique  mesurée, 
par  rallongement  voulu  donné  aux  accents  mé- 
triques (v.  page  94). 

Cette  longueur  de  certains  accents,  à  dater 
des  alentours  de  Tan  1200,  et  où  l'iniluence 
celtique  n'est  pas  étrangère,  était  devenue  à  cette 
é[)()que  une  règle  pour  les  nouvelles  composi- 
tions. Mais  cette  règle  était-elle  plus  ancienne? 
Ni  philologues,  ni  musiciens  ne  sont  complète- 
ment d'accord  sur  la  question,  et  il  est  probable 
qu'elle  ne  sera  jamais  pleinement  résolue.  Toute- 
fois, on  peut  conjecturer  que,  dans  la  pratique 
ancienne,  le  «  presque  »  mesuré  de  certaines 
hymnes  ayant  tendance  à  la  régularité,  a,  au 
bout  d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long, 
amené  l'introduction  d'une  régularité  complète 
dans  le  chant,  comme  nous  pouvons  d'ailleurs, 
de  nos  jours  encore  le  (constater  dans  les  petites 
églises...  et  souvent  même  les  grandes.  A  moins 
toutefois  ({ue  le  texte  de  Bède,  assez  obscur, 
signifie  que,  bien  que  les  [)aroles  ne  soient  pas 
mesurées,  elles  donnent  élant  (dianlées,  Tim- 
pression    d'une    pièce    métri([ue    [)arce    ([U(î    la 
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inéloclie  Tesl  ?  Ad/iuc subjuclicc lisesl.  llappeloiis- 
iious  ('epciidanl,  (jue,  clans  le  langage  ancien, 
une  pièce  peut  elre /;zt:7/7Yy//<:'  sans  avoir  une  régu- 
larité parfaite. 

Les  anciens  hyninaires  maniiscriis,  à  part  ceux 
qu'on  a  utilisés  pour  rÉdition  Yàticane,  n'ont 
jamais  été  étudiés  d'une  façon  méthodique;  et 
les  mélodies  des  hymnes,  malgré  Tintérét  histo- 
ri(|ue  musical  etphilologi([ue([u'ellescomporl  en  I, 
n'ont  pas  encore  donné  lieu  à  un  travail  com- 
plet sur  la  matière. 

Séquences  et  proses.  —  A  diverses  reprises, 
nous  avons  dû  mentionner  ce  genre  de  musicjue 
sinon  purement  grégorien,  du  moins  tellement 
apparenté,  dans  son  origine,  à  Fart  grégorien,  que, 
malgré  l'oubli  presque  complet  de  ces  anciennes 
pièces,  il  est  impossible  de  les  passer  sous  silence. 

Le  mot  séquentiel  ou  sequela  désigne,  au 
]x^  siècle,  une  «  suite  »  (c'est  le  sens  de  sequentia), 
ajouté  en  l'orme  de  développement,  ou  encore 
de  cauda/n  une  autre  mélodie.  Elle  consiste  en 
phrases  plus  ou  moins  longues,  répétées  deux 
à  deux,  ou  quelquefois  entremêlées,  avec  une 
phrase  d'introduction  ou  «  entrée  »,  et  une  finale 
ou  «  sortie  ». 

11  était  devenu  de  mode,  au  ix*' siècle,  d'ajouter 
de  ces  séquences  à  certains  chants,  comme  Val- 
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leluia,  dont  rallure  mélodique  et  la  forme  iiiusi- 
caleprêtaientà  ce  développement.  Dans  ralleluia, 
en  effet,  la  répétition  de  certaines  phrases,  rem- 
ploi de  certains  thèmes,  font  déjà  du  verset  un 
développement  du  thème  principal.  Voyez  par 
exemple  le  VeniSaiicte  de  Robert  le  Pieux,  p.  88  : 
le  mot  alléluia^  avec  sa  vocalise,  forme  trois  in- 
cises, et  l'ensemble  est  intégralement  reproduit 
à  la  conclusion  igneni  accende.  De  plus,  la  pre- 
mière incise,  avec  une  variation,  sert  de  début 
au  verset  sur  Ft'//;  et,  encore  reconnaissable,  le 
thème,  reporté  un  degré  plus  haut,  donne  nais- 
sance à  la  suite  de  la  phrase  Sancte  Spiritus^ 
tandis  que  la  dernière  incise  de  la  vocalise  à'al- 
leluia  servira  au  développement  de  amoris^. 

Dans  certains  alléluias,  la  seconde  incise  de 
la  vocalise,  et  quelquefois  une  troisième,  sont 
répétées  deux  fois  (alléluias  Non  vos^  dans 
Toctave  de  l'Ascension,  Oportebat^  ?>""  dimanche 
après  Pâques).  Etendez  le  procédé,  en  ampli- 
fiant la  vocalise,  à  toute  une  page  de  musique, 
et  en  distribuant  à  deux  chœurs  les  alternances 
des  phrases  répétées,  vous  aurez  la  séquence. 

Toutefois,  cette  séquence  occidentale  était 
purement  i'ocalisee,  et  on  se  rappelle  les  incer- 
titudes  oii  iNotker  se  débattait  pour  en   retenir 

I.  Nous  rocoiifiDaiulons  rt'liuli"  de  ces  pi'oct'Mh's  de  (K'volop- 
pomont  sur  l'alleluia  Non  s'os  relinf/U'im  orp/niiios. 
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les  voliiles  capricieuses.  La  séquence  avait  dû 
trouver  son  modèle  dans  certains  tropaires  by- 
zantins, où  la  même  forme  musicale  s'observe  ^ 
Mais  ce  sont  des  chants  avec  paroles. 

On  se  rappelle  comment  les  moines  de  Jumiè- 
ges  d'abord,  puis  Notker  de  Saint-Gall,  appliquè- 
rent des  paroles  à  ces  mélodies  (page  76  et  suiv). 

Les  auteurs  des  séquences  n'avaient  pas  tou- 
jours pris  leurs  thèmes  de  développement  dans 
le  répertoire  ecclésiasti(|ue,  mais  aussi  dans  des 
mélodies  populaires  d'origines  diverses.  Nous 
avons  ainsi  des  séquences  sur  des  thèmes  ainsi 
désignés  :  «  Bulgarica,  Frigdola,  Hypodiaco- 
nissa^  (la  sous-diaconesse),  Grœca  »,  vocables 
qui  sont  parfois  même  écrits  en  lettres  grecques 
comme  pour  attester  une  origine  byzantine.  On 
rencontre  encore  des  termes,  qui  semblent  indi- 
quer les  premiers  mots  ou  les  titres  de  chan- 
sons :  Mrgo  plovans  (la  vierge  pleurante), 
Paella  turbatciy  (la  fille  troublée),  Nostra  tuba, 
(notre  trompette),  etc. 

Ces  quelques  lignes  montrent  Tintérêt  de  l'é- 
tude des  anciennes  séquences,  qui  n'ont  encore 
été  l'objet,  comme  les  hymnes,  que  de  travaux 
isolés. 

I.  Voir  notre  étude  Sur  les  origines  de  la  forme  «  sequcu- 
tia  »  aux  VIII^  et  IX'^  siècles,  dans  le  compte  rendu  du  Con- 
grès de  Bàlc  de  la  So'"iélé  Internationale  de  Musique,  1906, 
et  le  Catalogue  des  lus .  de  niusiffue  byzantine,  déjà  cité. 
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A  ces  séquences,  on  ajouta  donc  des  paroles, 
qui  furent  des  proses,  et  nous  savons  par  un 
texte  formel  que  ces  pièces,  dans  leur  première 
période,  étaient  en  rythme  libre.  Peu  à  peu  (et 
déjà  on  remarque  cette  particularité  dans  les 
dernières  compositions  de  Notker),  on  tend  à  des 
systèmes  plus  réguliers.  La  prose  de  Pâques, 
Victimde  paschali^  composée  au  xi'^  siècle  par 
Wipon,  chapelain  de  Tempereur  Conrad,  est 
déjà  presque  du  choral  allemand,  et,  par  un  de 
ses  développements,  est  elle-même  Tune  des 
origines  de  ce  genre. 

En  effet,  le  gosier  rude  des  Saxons  ne  se  pliant 
guère  au  chant  de  la  langue  latine,  il  n'y  avait  que 
^les  prêtres  ou  les  clercs  qui  arrivassent  à  exécu- 
ter correctement  les  hymnes  et  les  proses.  Aussi, 
de  très  bonne  heure,  les  évêques  et  abbés  de  la 
nation  allemande  écrivirent-ils  des  cantilènes  et 
des  refrains  en  langue  vulgaire,  qui  plongèrent 
dans  l'étonnement  saint  Bernard  et  les  mis- 
sionnaires français  du  xii'*  siècle.  Le  Victimœ 
paschali  eut  donc  un  refrain,  le  fameux  Christ  ist 
erstanden\   où,    déjà,  se  remarque  Tidée  de  la 

I.  Cf.  Piri-o,  Les  chorals  do  J.-S.  Bach  d Oriifi/ic  catho-' 
liquc.  dans  Tribune  de  Saint-Gervais,  III,  p.  49,  6i,  81,  avoc 
d  inlôrcssantes  réfôrcucos.  hcs  cantiones  ho/icinic<v  ih\  moyeu 
Afço  donnent  également  un  cantique  latin  sur  la  mélodie  de 
Christ  ist  ersta/iden  (voir  mou  Ordinairi'  des  sdluts,  Paris, 
191  I.)  CA'.  ('galeiiuMil  mou  li\  i-<>  sur  /.ti  Miisif/in'  d  Ci^lisc,  vi\ 
préparation. 
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réponse  à  la  dominante,  qui  sera  plus  tard  le 
principe  de  la  fugue,  et  qu'il  est  piquant  de  ren- 
contrer pour  la  première  fois  dans  une  pièce  al- 
lemande : 
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On  a  reconnu  ce  thème  :  c'est  celui  de  la  belle 
Cantate  pour  Pâques  de  J.-S.  Bach. 

On  le  voit  donc,  le  chant  allemand  populaire 
ne  date  pas  de  la  réforme  luthérienne,  comme 
on  le  croit  communément  :  il  est  beaucoup  plus 
ancien,  et  son  origine  est  en  somme  grégo- 
rienne. 

Au  xii''  siècle,  après  les  tentatives  d'Abélard, 
apparaît  l'admirable  production  de  l'école  j)ari- 
sienne  victorine,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
sufTisamment  pour   nous  dispenser  d'y  revenir. 


FORMES  MUSICALES  ET  DEVELOPPEMEiST     187 

Dans  les  premiers  temps  des  séquences  avec 
paroles,  ou  proses,  un  chœur  ou  des  solistes  chan- 
taient seuls  la  phrase  avec  textes;  le  reste  des 
exécutants  reprenaienten  vocalises.  Peu  àpeu,cet 
usage  disparut;  il  est  encore  cité,  comme  une 
rareté,  par  Hugues  de  Saint-Victor,  au  xii^  siècle  *. 
Dans  ces  alternances,  un  des  groupes  chantait 
souvent  en  organiuu,  l'autre  répondait  à  Tu- 
nisson.  Cet  usage  a  persévéï'é,  à  cela  près  que, 
lorsque  les  grandes  églises  furent  pourvues 
d'orgues,  au  cours  du  xv*'  siècle,  on  confia  à 
l'instrument  la  partie  d'organum  que  chantaient 
d'abord  les  clercs.  Le  jeu  de  l'orgue  alterné 
dans  les  proses  avec  le  chant  du  chœur  est  donc, 
mais  dans  ces  pièces  seulement,  un  souvenir 
de  l'antique  vocalisation  des  séquences  où  un 
chœur  faisait  écho  à  l'autre. 

Séquences  et  proses  ont  eu  une  faveur  extraor- 
dinaire. Au  cours  du  moyen  âge,  des  vingt-trois 
seules  séquences  que  contiennent  les  manuscrits 
antérieurs  à  Notker,  les  missels  arrivent  à  en  don- 
ner des  centaines  !  Inutile  de  dire  que  la  qua- 
lité ne  valait  pas  l'abondance. 

Aussi,  fùt-on  amené,  par  l'excès  même  du 
genre,  à  le  supprimer  presque  radicalement.  Les 
livres    parisiens  du  xv!!*"  siècle  n'ont    plus   que 

I.  Qui  fut  copié  inléf^ralouuMil  juif  (luilhuiiiu^  Durand. 
au  xiii'-'. 
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treize  proses',  et  le  missel  romain  de  saint  Pie  V 
en  contient  cinq,  celles  que  donne  le  Graduel 
Vatican  : 

Victimœ  paschali,  pour  Pâques,  (xi*"  siècle);  — 
Veni  Sancte  Spiritus,  pour  la  Pentecôte,  remar- 
quable développement  du  verset  alléluiatique 
précédemment  étudié  (p.  i83)  ;  composé  au 
XTii*'  siècle,  plus  probablement  par  le  pape  Inno- 
cent III  (ou  IV?);  —  Landa  Sio/i,  pour  la  fête 
du  Corpus  Chrisii,  (xii'^-xiii''  siècles,  v.  page  98)  ; 
—  Dies  i/'œ,  de  Thomas  de  Gelano,  pour  Toflice 
des  défunts  (v.  page  98)  ;  —  Stabat  mater,  dont 
les  paroles  sont  de  Jacopone  de  Todi,  admi- 
rable poète  franciscain  du  xiii"  siècle  ;  mais  cette 
pièce,  entrée  très  tardivement  dans  la  liturgie, 
a  été  dotée  par  les  divers  éditeurs  de  mélodies 
plus   ou   moins   intéressantes,    et   dont   aucune 


I.  Savoir  les  cinq  romaines  ;  plus  quatre  proses  anciennes, 
Lseta}>iuidus  pour  Noël,  Jérusalem  et  Sion,  qui  fut  composée 
au  moment  de  la  dédicace  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
la  pose  de  la  première  pierre  de  Notre-Dame,  en  ii63  (texte 
en  partie  refait  au  xviii°  siècle  dans  le  sens  janséniste)  ;  Gaude 
proie  Grsecia,  d'Adam  de  Saint-Yictor,  pour  saint  Denys  ; 
A'i'e  y'irgo  virginuin  pour  les  fêtes  de  la  Vierge  Marie  ;  et 
enfin  quatre  pièces  plus  récentes  :  Ad  Jesum  accurrite,  sur  la 
mélodie  de  l'ancienne  prose  des  saintes  femmes,  pour  l'Epi- 
phanie, —  Solemnis  hœc  festis'ilas,  sur  la  mélodie  de  la 
prose  écrite  par  Adam  pour  sainte  Geneviève,  GenovefiV 
solemnitas,  —  Huinani  generis,  pour  1  Annonciation,  sur  le 
Mittil  (id  Virginem  d'Abailard,  —  et  le  beau  Sponsa  Christi 
composé  de  toutes  pièces  par  le  chanoine  Jean-Baptiste  de 
C  on  les  vers  i665. 
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n'est  vraiment  belle.  La  plupart  sont  fort  plates. 
Par  une  bizarrerie  assez  curieuse,  le  Siabat  est 
également  chanté  en  hymne,  c'est-à-dire  avec 
toutes  les  strophes  sur  une  môme  mélodie  très 
connue  et  très  populaire,  traditionnelle  depuis 
environ  la  fin  du  xvi*"  siècle. 

Deux  anciennes  proses,  sorties  des  livres  offi- 
ciels depuis  longtemps,  sont  restées  un  peu  par- 
tout en  usage  :  VInviolala,  du  xi""  siècle,  et  VAue 
çeriun,  du  XIIl^  Les  proses  que  contiennent  les 
«  propres  »  diocésains  sont  presque  toutes  mo- 
dernes :  les  plus  anciennes  d'entre  elles  remon- 
tent à  un  mouvement  de  retour  vers  ce  genre, 
dans  la  première  moitié  du  xviii^  siècle.  Elles 
sont  ordinairement  d'un  goût  détestable  \ 
même  quand  leurs  auteurs  ont  cherché  à  imiter 
les  anciennes  proses  parisiennes  du  moyen  âge, 
et  même  celles  du  xvii''  siècle  dont  ils  avaient 
déjà  perdu  le  secreL 

L'ordinaire  de  la  messe.  —  Bien  que  les  chants 
contenus  dans  1'  «  ordinaire  de  la  messe  »  soient 
plus  ou  moins  apparentés  à  d'autres  genres,  les 
compositions  nouvelles  écrites  sur  leurs  textes 
donnèrent  à  l'ensemble  une  physionomie  spé- 
ciale,  et    ont  fini    par  aboutir    aux    admirables 

I.  Par  oxoinpli*  Kvf^oiic  iwh'stiuni ,  ou  Fas  sit  Cliriaic. 
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messes  de  Bach  et  de  I^eethoven.  A  ce  point  de 
vue,  Tétiide,  au  moins  succincte,  de  1'  «  ordi- 
naire »,  sera  donc  une  contribution  à  Tiiistoire 
d'un  genre  immortel. 

Dans  la  célébration  de  la  messe,  à  côté  des 
prières  communes  qui  constituent  Fordinaire  lu 
par  rofïiciant,  se  trouve  aussi  l'ordinaire  des 
«  chants  communs  »,  c'est-à-dire  des  textes 
exécutés,  sur  des  mélodies  diverses,  à  toutes  ou 
presque  toules  les  messes.  Ces  pièces  sont  le 
Kyrie,  le  Glo/'ia,  le  Credo,  le  Saiicliis  et  V Agiiiis. 

Originairement,  ces  textes  avaient,  toujours 
sans  doute,  la  môme  mélodie.  On  a  donné  plus 
haut  le  Kyrie  le  plus  ancien,  qui  est  encore  obli- 
gatoire pour  le  chant  des  messes  «  fériales  » 
(p.  37),  et  le  récitatif  simple  du  Gloria.,  (p.  161). 
Les  autres  pièces,  pour  les  mêmes  messes,  ont 
gardé  la  simplicité  du  récitatif  primitif  :  plus 
tard,  à  dater  du  ix*'  siècle  environ,  on  a  éprouvé 
le  besoin  d'en  changer  les  mélodies,  suivant  le 
caractère  et  l'importance  des  fêtes  ou  des  souve- 
nirs célébrés.  Puis,  on  a  réuni,  en  des  ensem- 
bles d'ailleurs  variables,  des  Kyrie^  Gloria, 
Sa/u'Uts,  Agniis.  d'origines  diverses,  qui  ont 
formé  les  «  ordinaires  de  messes  »  ou  plus  sim- 
plement les  «  messes»  des  divers  temps  et  fêtes 
de  l'année. 

Cette  partie  du  chant  liturgique  est  celle  où 
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la  plus  grande  liberté  a  toujours  régné.  Il  est  de 
ces  pièces  qui  furent,  à  plusieurs  reprises,  retou- 
chées. L'ordinaire  Vatican,  en  réunissant  le  plus 
grand  nombre  rassemblé  jusqu'alors,  a  parfois 
donné  deux  versions  de  certains  chants.  On 
aurait  pu  aussi  bien  en  donner  trois  et  plus  ; 
mais  ont  été  seules  choisies  les  plus  caractéris- 
tiques. Ainsi  en  est-il  du  Kyrit  1  et  du  Kyrie  ad 
libitum  VI  ;  des  Kyrie  IX  et  X  ;  du  Kyrie  XI  et 
du  X  ad  libitum,  etc.  Les  deux  premiers  de  ces 
Kyrie  sont  donnés,  à  quelques  détails  près,  par 
des  manuscrits  du  même  temps  ;  les  autres  cités 
ici  représentent,  les  Kyrie  IX  et  XI,  la  version 
reçue  depuis  le  xiii^  siècle  environ,  les  autres,  la, 
ou  mieux,  une  des  versions  primitives.  Ce  furent 
pendant  longtemps  des  chants  uniquement  popu- 
laires. 

Il  en  est  de  même  du  Gloria  de  la  messe 
n"  IV  (la  première  des  «  fêtes  doubles  »),  (|ue 
l'édition  Vaticane  a  publiée  sous  sa  forme  ornée, 
et  que  d'autres  codices  tout  aussi  anciens  donnent 
sous  une  version  plus  simple*. 

On  pourra  comparer  aussi  le  Saiictiis  XI  et 
celui  de  la  messe  XV,  qui  otTrent  également  ces 
particularités  de  Uième  et  de  variations. 

Les   formes  musicales    de    loutes   ces   pièc'es, 

I.  CJ'.  mes  Principaux  chants  Htiirgi(fnes,  Paris.   190^. 
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dont  la  majeure  partie  est  des  x''  et  xi^  siècles  *, 
sont  toutes  intéressantes. 

Le  Gloria  et  le  Credo,  après  T  «  intonation  » 
faite  par  le  célébrant,  sont  composés  de  phrases 
alternées,  tantôt  inspirées  par  le  sentiment 
expressif  (676>/7:rt  de  B.  M.  V.,  xiii*' siècle),  tantôt 
se  répétant,  à  certains  endroits  [Domine  Deus^ 
qui  tollis)^  par  couples,  tantôt  tirées  d'un  ou  deux 
motifs  dont  les  diverses  transformations  font  tous 
les  frais  de  la  composition  [Gloria  des  doubles). 

Le  Sanctus  forme  un  tout,  ponctué  par  les 
deux  phrases  sur  Hosaiina  in  excelsis^  qui  enca" 
drent  le  Benedictus.  Les  deux  Hosanna  sont 
ordinairement  semblables;  parfois  aussi,  le 
second,  qui  est  la  coda  de  toute  la  pièce,  offre 
une  variation  plus  ou  moins  développée  du  pre- 
mier (messes  I,  IV,  IX).  La  phrase  Benedictus^ 
à  cette  dernière  messe,  est  une  des  plus  ravis- 
santes inspirations  (xiif  siècle.) 

VAgnus,  et  surtout  le  Kyrie^  ont  plus  de  diver- 
sité dans  leur  organisme. 

l^'Agnus  se  compose  d'abord  uniquement  d'un 
court  récit  (messe  fériale  XVllI,  messe  des 
morts)  trois  fois  répété,  selon  la  prescription  de 
saint  Serge  au  viii'  siècle.  On  compose  ensuite 
des  mélodies,  pareillement  répétées  trois  fois  ; 

I.  On  a  plus  haut  donné  la  date  de  quelques-unes,  p.  99  et 
121. 
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on  y  adjoint  des  tropes,  qui,  en  apportant  de  la 
variété,  ont  déterminé  la  formation  d'un  second 
Agiius  différent  du  premier  et  du  troisième  : 
c'est  la  forme  la  plus  fréquente.  Enfin,  dans  un 
Aguiis  (celui  des  «  dimanches  dans  Tannée  ») 
d'une  grande  beauté,  et  d'une  intensité  mélodique 
remarquable,  chaque  répétilion  du  texte  s'accom- 
pagne d'une  nouvelle  phrase  musicale,  de  plus 
en  plus  ascendante,  où  l'on  peut  voir  les  senti- 
ments passer  de  l'iiumilité  <à  la  douce  confiance 
et  à  l'amour. 

Le  Kyr'ie^  on  le  sait,  se  compose  des  phrases 
Kij rie  eleison^  Christc  eleison^  Kyrie  eleison^  répé- 
tées chacune  trois  fois.  Telle  que  cette  invocation 
est  modulée,  dans  les  prières  les  plus  simples, 
le  dernier  A'?y/7*e  est  toujours  varié,  et  plus  orné 
souvent.  Dans  les  Kyrie  des  messes,  non  seule- 
ment le  dernier  Kyrie  ',  mais  le  Chrisle  aussi  est 
toujours  différent,  et  la  dernière  répétition  du 
dernier  Kyrie  est-elle  même  une  amplification 
des  invocations  j)récédcnles. 

En  désignant  par  A  le  [)remier  Kyrie^  par  B  le 
Ckriste,  par  (]  et  VJ  les  derniers  Kyrie,  nous 
verrons  (ju'une  des  deux  formes  principales  de 
ces  compositions  est  A  B  G  C  (douze  fois  sur 
vingt-neul).  La  répétition  G'  est  tantôt  formée  par 

I.  Une  cxcoplion,  au  Kyrie  «  Magne  Deus  ». 

Gastoué.  il 
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la  double  reprise  triin  des  luoliCs  de  C,  tantôt 
par  la  fusion  de  A  B  et  une  coda. 

La  seconde  forme  principale  que  nous  rencon- 
trons dans  le  Kyrie  est  celle  où  chaque  répéti- 
tion est  variée  ;  dans  le  célèbre  Te  Christe  Rex 
supplices^,  elle  est  vraiment  trop  remarquable 
pour  que  nous  n'en  donnions  pas  ici  une  analyse 
formelle  : 


Thème  original,  forme  primitive  du  Kyrie  I 


kilh^'PJjirri^ 


Ky     .     ri.e 
B 


lé.i .  soD  . 


— .<- ^a,- 


S^i^ 


S7  •  J  ■^  J  £ikU-3i4-il 


Chri  .   stt 


lé.i.sou 


[^Variations -A^î//ie   VI  ad   lib.  : 


Ky      .       ri  _  e 

A     Ht'ponse  à  la  quinte 


lé.i.sou 


I.  Kyrie  dont  les  théines  sout  eux-mêmes  empruntés  au 
Lux  et  origo.  Ces  mots  par  lesquels  on  désigne  soit  les 
messes,  soit  les  Kyrie  séparés,  sont  les  premiers  des  anciens 
tropes  (jui  les  accompagnaient,  lorsque  les  scolares  chan- 
taient une  invocation  formée  d'une  note  par  syllabe,  et  que 
le  chœur  reprenait  en  vocalisant. 


FORMES  MUSICALES  ET  DÉVELOPPEMENT     igS 

Reprise  de    A.   Puis  B,  comme  le  thème,  dont  la  dernière   cellule, 
marquée  entre  crochets,  va  servir  au  développement  : 


Reprise  de  H  (thème).  Puis  C,  marche  à  la  dominante,  par  le  rappel 
de  la  cellule  initiale  de  la  variation  A  : 


^^^^^^ 


lé_i_son 


m[j{i]}}r^^ 


Kv  - 


y  -     r»  .   ^^ 


f  -    I .son 


Conclusion,    formée  de    la   juxtaposition    de  C,    (deux    fois    répété 
avec  variations.)  et  de  C. 


Il  (aiit  iiotei*  encore,  pour  l'esthélicjue  do  cette 
mélodie,  VallcriKUice  des  d(Mix  cli(eui's,  de  pré- 
férences Tonnés,  \c.  premier,  des  voix  d'enfants 
et  de  i'emmes,  le  second,  dc^s  voix  d'hommes. 
A  la  dernière  invocation,  le  premierayant  chaulé 
jiis(|irà  l  astéris([ue  *,  les  soix  du  second  choMir 
lui    fon(    ensuite    ('cho    en    vocalisant,    juscpTau 
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double  astérisque  (**)  où  les  chœurs  se  réunis- 
sent pour  achever  le  chant.  Il  est  tel  Kyrie ^ 
comme  le  grandiose  Clemens  reclo/',  où  de  telles 
alternances  en  écho  ont  lieu  jusqu'à  cinq  fois,  les 
chœurs  se  renvoyant  de  l'un  à  Tautre,  sans  se 
lasser,  lesneumes  brillants  avec  les([uels  ils  jubi- 
lent, prélude  à  V Alléluia  de  Tlnfini. 
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Tel  est  l'art  grégorien  ;  tel  se  présente  à  nous 
non  pas  flétri  comme  un  arbre  desséché,  mais 
vivant  d'une  nouvelle  vie,  le  chant  liturgique  de 
rÉglise  romaine,  restauré  par  les  Bénédictins, 
relevé  par  la  main  d'un  Pontife  pieux  et  artiste. 
Avions-nous  tort  de  dire  que  le  chant  grégorien 
n'est  point  un  art  mort,  ni  figé  dans  un  lointain 
bon  pour  les  seuls  archéologues  ?  Supérieure  en 
cela  aux  arts  graphiques,  à  la  statuaire,  h  l'archi- 
tecture même,  dont  les  chefs-d'œuvre  anciens 
pendent  souvent,  lamentables  et  brisés,  la  vieille 
mélodie  ecclésiastique,  héritière  de  la  Judée,  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  n'a  besoin  (|ue  de  quel- 
ques souilles  humains  pour  revivre. 

Or,  nous  ne  l'avons  guère  ici  étudiée  qu'en 
elle-même,  et  c'est  déjà  un  ravissant  tableau. 
Que  serait-ce  si  nous  devions  en  chercher  les 
reviviscences  dans  l'art  des  époques  postérieures 
à  celles  ({ui  l'ont  vu  se  développer? 

Déjà  —  et  nous    avons  pu  l'indiquer  en  pas- 
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sant  —  (le  l'art  grégorien,  est  directement 
sorti  le  drame  musical  au.  moyen  âge.  Les  chants 
de  trouvères  et  de  troubadours  nous  appa- 
raissent comme  apparentés  de  très  près  aux 
dernières  séquences;  plus  tard  encore,  aux  âges 
polyphoniques,  tel  madrigal  italien  du  xv^  siècle, 
tel  air  de  Schutz  ou  de  Bach  dans  la  grande 
école  allemande  est  encore  tout  imprégné  de 
Tânie  grégorienne.  Mais,  à  coté  de  ces  produc- 
tions des  maîtres,  Thumble  chanson  populaire,  les 
canti([ues  des  missionnaires  aux  environs  de  1700, 
sont  fréquemment  du  chant  grégorien  presque 
pur. 

A  Tépoque  présente,  un  revlval,  pour  parler 
comme  les  Anglais,  ramène  en  notre  musique 
quelques-unes  des  formes  d'autrefois.  Le  renou- 
veau des  tonalités  antiques,  sous  Timpulsion 
de  Niedermeyer  et  d'Ortigue,  il  y  a  un  demi-siè- 
cle, a  fait  école.  Si  les  versets  d'orgue  de  Guil- 
mant  et  de  Gigout,  qui  épousent  ces  tonalités, 
s'expliquent  par  l'utilisation  immédiate  au  ser- 
vice de  l'Eglise,  combien  ne  sera-t-on  pas  frappé 
de  voir  non  seulement  les  tonalités,  mais  les 
rythmes  eux-mêmes,  et  les  formes  de  cet  art 
antique,  revêtir  les  œuvres  d'un  Vincent  d'indy 
ou  d'un    Debussy? 

Au  moment  où  la  musique,  comme  succîom- 
bant  sous  le    développement  d'un  chromatisme 


CONCLUSION  199 

excessif  et  d'une  polyphonie  inouïe,  paraît  me- 
nacée de  retourner  à  une  sauvage  barbarie, 
quelle  antithèse  curieuse,  digne  de  Tattention 
des  esprits  avertis,  n'offre  pas  le  mélange  de  ses 
formes  caduques  où  s'insuffle  à  nouveau,  avec 
quelle  fraîcheur,  l'antique  art  grégorien  éternel- 
lement jeune  ! 


NOTE 

SUR  LA  RESTAURATION  GRÉGORIENNE  EN  ANGLETERRE 


Depuis  rétablissement  et  la  victoire  de  l'anglicanisme 
et  des  diverses  confessions  protestantes,  aux  xvi^  et 
xvii"  siècles,  le  chant  liturgique  de  ces  églises  représen- 
tait, ([uant  à  son  origine,  des  dérivés  du  chant  grégorien, 
du  choral  allemand,  des  cantiques  français,  mêlés  à  tout 
un  apport  spécial  et  nouveau. 

Le  catholicisme,  détruit  par  des  lois  violentes,  n'exis- 
tait plus,  à  l'état  cultuel,  que  dans  la  petite  chapelle  de 
Lincoln's  Inn  Field,  dont  le  D""  Arne  (Fauteur  de  Rule  Bri' 
tannla)  fut  organiste  de  i^Sô  à  \'j^\.  L'influence  du  plus 
mauvais  italianisme  y  fut  prépondérante,  ainsi  que  dans 
les  nouvelles  églises  catholiques  bâties  depuis  la  liberté 
accordée  par  la  reine  Victoria. 

Ce  qu'on  a  appelé  le  «  mouvement  d'Oxford  »,  avec 
Pusey,  puis  avec  Newmann  (devenu  archevêque  catho- 
lique et  cardinal),  amena,  dans  la  «  haute  église  »,  un 
retour  de  plus  en  plus  marqué  vers  les  anciennes  formes 
l'cligieuseSjdont  le  chant  grégorien  était  appelé  à  profiter. 

b^n  effet,  lorsque,  sous  le  nom  de  «  ritualisme  »  ce 
mouvement  se  traduisit,  au  point  de  vue  cultuel,  par  l'adop- 
tion de  plus  en  plus  étroite  de  la  liturgie  romaine,  (célé- 
brée en  langue  anglaise),  les  ritualisles  furent  des  pre- 
miers à  s'intéresser  à  la  restauration  accomplie  par  l)om 
Pothier.  Plusieurs  pasteurs  anglicans  ritualistes  allèrent 
s'instruire  du  chant  grégorien  dans  les  monastères  béné- 
dictins, et,  bientôt,  publièrent  des  textes  liturgiques  en 
chant  grégorien. 
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Tantôt,  la  traduction  anglaise  suit  le  plus  rigoureuse- 
ment possible  le  texte  latin,  de  manière  à  ce  que  la  mélo- 
die et  les  groupes  de  notes  soient  fidèlement  respectés, 
tantôt  les  textes  de  la  liturgie  anglicane,  lorsqu'on  ne 
pouvait  pas  y  toucher,  ont  été  adaptés. 

Le  Kyrie  eleison  «  Rex  splendens  y>  (éd.  Vat.,  n*^  7)  —  dit 
aussi  «  de  saint  Dunstan  »,  parce  que  ce  célèbre  arche- 
vêque de  Ganterbury  (92,5-988),  passe  pour  en  avoir 
composé  les  tropes,  —  a  reçu,  en  manière  de  trope,  les 
paroles  :  Lord  hâve  mercy  upon  us,  and  incline  our  hearts 
to  keep  tliis  Icuv.  L'introït  de  la  Pentecôte  a  été  calqué  sur 
le  texte  latin  : 

Spiritus  Domiiii  replcvil  orbem  torrarum 

The  Spirit     of  the  Lord     liath  fillcd     the  whole    world,  etc. 

Les  formules  d'intonation  des  psaumes  (voir  p.  i6'2) 
ont  été  également  traduites.  Les  chants  vocalises  eux- 
mêmes  sont  traités  semblablement.  Ainsi  le  répons-gra- 
duel de  Pâques  (Easter  grail)  donné  ci-dessus  page  i^S, 
est  ainsi  chanté  avec  texte  anglais,  correspondant  au 
texte  latin  : 

This  is  the  day     which  the  Ijord      halh  made,     wowillbojoy- 
[tliiîc     dios  qiiam  focit  Dominus,         exsullo- 

ful,  and  will  be  glad     in  it.      .  Y.  O  give  thanks, 

[mus,      et      \ve  -  te-mur      in  ea      .  Y.  Conhtemini.  etc. 

On  trouvera  chez  les  libraires  anglais  toute  une  collec- 
tion de  chants  grégoriens  ainsi  adaptés  ;  la  dernière  édi- 
tion de  The  cn<^lish  hyninal  ivith  tunes  (Oxford,  190^)),  est 
très  caractéristique  à  ce  sujet. 

Le  mouvement  de  retour  au  chant  grégorien  a  été  tout 
d'abord  moins  marqué  chez  les  catholiques  romains, 
mais  à  l'heure  actuelle,  il  est  devenu  très  important.  Le 
chœur  de  la  cathédrale  catholique  de  Westminster,  en 
particulier,  est  des  plus  remarquables. 
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Une  bibliographie  de  l'art  grégorien,  pour  être  complète, 
formerait,  on  le  comprend,  un  volume  à  elle  seule.  Encore 
reiiteiMiierait-elle  nombre  de  brochures  sans  intérêt  spé- 
cial, ou  d'ouvrages  surtout  de  polémique.  On  ne  peut 
donc  ici  donner  que  l'indication  des  travaux  les  plus  impor- 
tants, y  compris  les  publications  actuelles  les  plus  inté- 
ressantes sur  le  sujet.  Bien  que  les  ouvrages  de  Gerbert 
(voir  ci-dessous),  aient  marqué  le  réel  point  de  départ  du 
mouvement  de  restauration,  il  convient  cependant  de  citer 
d'abord  deux  ouvrages  français  plus  anciens,  léédités  d'ail- 
leurs au  cours  du  xix"  siècle  : 

Do.M  JuMiLii.vc:,  fji  science  et  la  pratique  du  plaifi-chant,  Paris, 
1673  ;  réédité  par  Th.  Nisard  et  Al.  Le  Clercq,  Paris,  1847. 

—  Additions  à  «  la  science  et  la  pratique  du  plain- chant  », 
publiées  pour  la  première  fois  par  M.  Brenet,  Tribune  de 
Saint- Ci ervais,  A",  YI,  YII. 

Cn.  Le  Beuf,  Traité  historique  et  pratique  sur  le  chant  ecclé- 
siastique,  Pai-is,  1741.   (Même  réédition.) 

DoM  Gerbekt.  De  cantu  et  musica  sacra,  Saint-Biaise,  1774» 
deux  volumes  in-4'^. 

—  Scripiores  Ecclesiastici  de  Musica  sacra,  Sainl-IUaise, 
1784,  trois  volumes  in-4*'.  (Une  reproduction  de  cet  ouvrage 
a  paru  eu   1906  chez  Meyei'hofF,  à  Gratz,  Styrie  (Autriche). 

Dic  CoussicMAKEK.  Sc/iplorcs  niedii  xs'i  de  Musica,  quatre  vol. 
in-4'^,  Paris,  1860.  (Suite  et  comph'nnent  des  Scriptores  de 
GerbcM'l.  Même  ri'édilion.) 

Res'uc  de  musique  rcliiiieuse .  |)ubliée  pai-  Dan.ioi  ,  l*aris, 
i847-i85o. 

Tu.  NisAiU),   Etude   sur  les  ancie/i/ies   notations  de  l  /-Europe 

(extrait  de  la  Iie\'ue  archéolof;ique),  Paiis.  184*)- 
—  Etude  sur  la  restauration  du  chant  i^n'i^orien,  Paris,  i85G. 
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11.  P.  T^AMiJiLLOTTK.  Autiphonairc.  de  saint  (Èrégoire,  Paris. 
i8)i  ;  2°  éd.,  Bruxelles,  1867.  (Oiivi-age  de  lAtonuetnenl, 
avec  beaucoup  de  renseignemcnls  erronés,  comme  les  ou- 
vrages précédents  et  suivants,  mais  précieux  par  la  repro- 
duction du  ms.    359    de   Saint-Gall,  du  ix*^   siècle.) 

Mémoire  sur  la  now^'elle  édition...  de  Beinis  et  de  Cambrai^ 
par  les  membres  de  la  Commission,  Paris,  i852. 

De  Coussemaker,  Histoire  de  Vharmonie  au  moyen  âge,  Paris, 

i852. 
De  La  Page,   De  la  reproduction  des  livres   de  plain-chant 

romain,  Paris,  i853- 

—  Essai  de  diphthérographie  musicale,  Paris,  1862. 

DOhtigue,  Dictionnaire  de  plain-chant,  Paris,  i854. 
Abbé  Petit,  Dissertation  sur  la  P.-,almodic,  Paris,  i855. 
Ablîé    BoMiOMMi:,   Principes  dune  s'éritahle  restauration   du 

chant  grégorien,  Paris,  1837. 
Abbé  Raillakd,  Explication  des  iieumes,  Paris,  s.  d.  [i858  ?] 
Cu.  GoNTiEU,  Le  plain-chant,  son  exécution,  Le  Maus,  1860. 
[Ce    livre,   écrit   sous  rinspiraliou    béuétlictine,    est  le 
premier  qui  remette  en  honneur  lexécution  du  chant  gré- 
gorien basée  principalement  sur  raccenlualion  correcte 
et  sur  le  phrasé,   et  préconise  la  reproduction  des  anti- 
ques mélodies  par  la  notation  même  du  moyen  âge.] 
De  la  musique  religieuse,  Les  congrès  de  Malines  (i863  et 

1864)  et  Paris  (1860).  Paris,  Louvain,  Bruxelles,  r866. 
DoM  J.  PoTHiER.  Les  Mélodies  grégoriennes  d'après  la  tradi- 
tion, Tournai,  1880. 
[Pour  les  «  éditions  de  Solesmes  »,  voir  p.  iio  . 

L*aléographie    musicale,   recueil    trimestriel    publié    par    les 

Bénédictins  de  Solesmes  (voir  p.   111),  depuis  1889. 
Gevaekt.  Origines  du  chant  liturgique,  G  and,  1890. 

—  La  mélopée    antique  dans    le    chant  de  l'Eglise  latine, 
Gand,  1895. 

DoM     MoHiN.    Les    véritables    origines  du    chant    grégorien, 

Maredsous,  1890  ;  •i'^  éd.,   Rome,  1904. 
J.    Co.MBAKiEU.    Théorie  du  rythme,  etc.,  suivi  à\m  Essai  sur 

l'archéologie    musicale   au    A'LY'^  siècle  et  le  problème  de 

l'origine  des  neumes,  Paris,  1896. 
D'P.  Wagner.   Ursprung  und  Ent^vicldung  des  liturgischen 

Gesanges,  Fribourg  en  Suisse,  1902.  Traduction  i'rançaisc 
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parlabbé  Bour  :  Origine  et  développement  du  chant  litur- 
gique, Tournai,  1904. 

—  Neunien/anide,  Paléographie  des  Gregorianischen  Ge- 
sanges,  Fribourg  en  Snisso,  1905. 

A.  Gastouk.  Cours  théorique  et  pratique  de  plain-chant 
romain  grégorien,  Paris,  1901-190Î.  (La  i"  édition  est  en 
préparation.) 

—  Les  Origines  du  chant  romain,  Vantiphonaire  grégorien, 
ouvrage  couronné  par  lAcadéniie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,   Paris,   1907. 

Edition  Vaticane  du  chant  romain  : 
Graduale  romanum,  Rome,  1908. 
Cantus  missalis  romani,  1908. 
Officium  pro  defunctis,  1909. 
Antiphonarium  diurnale,  191 1. 

Chacun  de  ces  volumes,  en  plus  de  l'édition  romaine 
imprimée  à  la  Yaticanc  même,  a  donné  lieu  à  des  réim- 
pressions diverses  de  la  part  des  principaux  éditeurs 
catholiques. 

Nous  citerons  encore,  comme  ouvrages  intéressant  le 
chant  grégorien  sur  quelques  points  plus  spéciaux  : 

DoM  ScHUBiGiîR.  Die  Sangschule  S.  Gallens,  Einsicdeln,  i858. 
(Une  traduction  française  en  a  été  donnée  par  Th.  Nisard.) 

DoM  Cagin.  Un  mot  sur  l Antiphonale  Missarum,  Solesmcs. 
1890. 

DoM  II.  Pkkvost.  Les  proses  d\idam  le  Breton,  Ligugé, 
1901  (à  Poitiers,  chez  l'auteur). 

P.  AuBRY  (en  collaboration  avec  l'abbé  Misset).  Les  proses 
d\idam  de  Saint- Victor,  Paris,    1901. 

—  Le  rythme  tonique  dans  la  poésie  liturgique  et  dans  le 
chant,  Paris,  1904. 

A.  Gastouk.  Histoire  du  chant  liturgique  à  Paris,   I,  Paris, 

1904. 
M*?''  Foucault,    Le  rythme   du   chant  grégorien   d'après    Guy 

d'Arezzo,  Paris,  1904. 

Ai;uii  H.  YiLLirrAK».  L  Office  de  Pierre  de  Corheil  (fêle  des 
Ibus),  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,   Paris,  1908. 

Publications  de  i Académie  grégorienne  de  Fribourg  en 
Suisse. 
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Publications  de  la  Plain-Song  and  mcdiacval  iniislc  Society, 
de  Londres. 

Enfin,  un  grand  nombre  de  travaux  cl  monographies  déta- 
chés ont  paru  dans  les  deux  revues  suivantes,  fondées  en 
France   pour  faciliter  la  culture  grégorienne  : 

La  Be^'iie  du  cluiiit  gi-éi^orien,  rédigée  principalement 
par  les  Bénédictins,  publiée  à  (îrenoble  (Isère),  depuis 
i89'j. 

La  Trihunc  de  Saint-Gervais,  organe  de  la  «  Scola  Can- 
torum    »,   publiée    à  Paris,    depuis    iSgo  ; 

Et  les  premières  années  de  la  Res'iie  musicale,  dirigée 
par  M.  Combarieu. 
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